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DE TANINGES A SAMOENS 


CHAPITRE I" 

Jutteninge. — Verchaix-Morillon. — Le Bérouze. 

La Bourgeoise. 

Pour le géologue, la manière la plus intéressante 
de faire la course de Taninges à Samoëns, est de 
passer par le sommet des montagnes de la rive 
droite du Gîffre, en visitant Le Grand massif de 
Serpentine que nous connaissons depuis notre 
course à Loy. 

Le touriste a trop hâte d’aller contempler les 
merveilles qui l’attendent, pour ne pas prendre la 
ligne du tramway qui se dirige tout droit vers îe 
Buet, dont la coupole argentée domine tous les 
monts de la vallée. La course à pied demande 
2 h. 1/2 à travers le plus ravissant des paysages. 
Moins déflorée que beaucoup d’autres par les guides, 
et plus agreste encore, la région est pleine de sé¬ 
ductions. 

Au sortir de Taninges, la plaine longue et étroite 
se déroule entre deux versants mi-boisés. Le Giffre 
serpente au loin, sur la droite, derrière un rideau 
de vernes. 

[ nature capricieuse et tourmentée des mon¬ 
tagnes qui forment le cadre du paysage, étale aux 
regards de ravissants contrastes. A droite et à 
gauche du Buet se dressent fièrement de hautes 






















cimes marbrées de neiges, au-dessus de la robe 
verte et fraîche des alpages : c'est l'hiver qui 
sourcille en face des sourires de l'été. 

Cette superbe pyramide rocheuse qui se détache 
de la grande chaîne sous forme d’un gigantesque 
éperon qui domine Samoëns, c’est le Criou (du 
celte Greg-You, rocher de Jupiter) (1). La cime ter¬ 
minale de ces aiguilles rapides et serrées qui, 
partant de la pointe du Criou, semblent escalader le 
ciel, c'est VAvoudru { de aoou, aiguille, dru , 
rapide), étroit belvédère trop ignoré des touristes, 
dont le brillant glacier du Folly encadre gracieuse¬ 
ment les bases. Le Buet semble appuyer sur les 
scintillantes ondulations du G renier et du Grenairon 
son dôme colossal. L Aiguille \'erte aux parois 
éblouissantes perce dans le lointain l'azur du ciel : 
Au-dessus des forêts, vers le S. s'élèvent les pointes 
de Salles, piles colossales aux dentelures puissantes, 
aux flancs noirs, au front soucilleux ; on dirait une 
forteresse aérienne élevant au-dessus des nues ses 
créneaux ravinés et ses tours démantelées. 

La route entièrement plane est bordée de pom¬ 
miers, de cerisiers, de noyers qui la rafraîchissent 
d une ombre perpétuelle : des champs bien cultivés, 
des prairies verdoyantes et émaillées de fleurs, des 
coteaux aux pâturages éclatants couverts de 
maisonnettes blanches à demi cachées par une vé¬ 
gétation luxuriante, une série de hameaux et de 
villettes qui s'égrènent le long du chemin en vous 
présentant leurs habitants anciens et nouveaux, 
tout ce tableau est à la fois si agreste, si coquet et 
si séducteur, qu’on n’a pas eu tort de comparer la 
vallée à une véritable Arcadie. 

Voici la villa des Ilotes dont l'éminent historien 
de la région cite les personnes distinguées qui y 


(1) Cette étymologie, due à Albanis Beaumont, nous semble un 

B eu risquée. Elle nous reporte à l’époque du paganisme. D’après 
i, Taveruier, Criou, Criod, vient de cair, rocher, ion. iod, haut. 
Le Criou est un massif crétasstque à coquillages fossiles de l'ur- 
gonien et du gault. 
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vécurent l'autre siècle. Vient ensuite la ferme des 
Bochillies, ancienne résidence des Seigneurs de 
Bochillies. nobles de Mandolle que nous avons déjà 
cités du haut de Marcilly. Ce joli hameau qui est à 
gauche c'est Gelinge {Gillingium) où vivait en 1297 
un Rodolphe de Gillinge. Sur une console de che¬ 
minée de la maison Garni, M. Tavernier nous 
montre gravées les armes des Mandolles : « d’or à 
la bande d’azur, accompagnée de trois cotices de 
sable. » Voici sucessivement les beaux villages de 
Chessin et la Palud que nous connaissons depuis 
notre panoroma de Marcelly. On voit à la Palud 
une grosse villa créée par M. Audéou, de Genève, qui 
a cherché à acclimater les mérinos dans la région, 
mais dont les louables efforts n’ont pas été cou¬ 
ronnés de succès. Cette propriété appartenait, avant 
la révolution, au marquis de Taninges. Le village 
a vu naître la mère du cardinal Gerdil. Nous lais¬ 
sons en amont de la Palud le joli hameau de Ver¬ 
ne x qui donna son nom à une antique famille. 

Nous traversons Plonnay. berceau de la famille 
Vu y dont nous avons parlé à Taninges. Le village, 
avec ses gracieuses habitations est coquettement 
assis au bas d une combette d'où une cascalelle se 
précipite sur la roue d'un moulin. Nous savons que 
l’endroit possède une source minérale. 

Nous passons au pied du roc sourcilleux de 
Guillami que nous distinguions comme un point 
blanc du belvedère d’où nous avons parlé de Ver- 
devant, cette capitale de six villages, qui s’étale de¬ 
vant nous sur les rives d'un torrent parfois grin¬ 
cheux. Nous nous rappelons son esquisse historique. 
Nous traversons plus loin des sources sulfureuses 
et ferrugineuses qui seront peut-être dans un pro¬ 
chain avenir des trésors pour la région. 

«fiitteiilng'e. —- Les deux Jutteninge (Jus- 
tigningium), nous rappellent l’antique famille du 
nom, que nous avons citée après M. Tavernier. Le 
patois oral Chegninge, signifierait par son étvmo- 


























logie un lieu abondant en chênes, la Chênaie, que 
confirme la flore locale. Le Grand-Jutteninge a sa 
chapelle dédiée «à la Vierge Marie et à saint Théo- 
dule, et un antique tilleuï. 

L’ancienne route, à partir de Chessins, serpen¬ 
tait entre plaine et coteau et desservait chacun de 
ces villages. L’entretien était, dit M. Tavemier, à la 
charge des propriétaires riverains, sous la sur¬ 
veillance du châtelain. La plaine sans défenses, 
était livrée au caprices du Giffre qui s’y montra 
terrible dévastateur en 1763. 

’Vei*clistïx-]%loi*ïIloil. — Au sortir de 
Jutteninge on laisse à gauche les ravissantes agglo¬ 
mérations de Clos-Luche, et plus haut le hameau 
d 'Etry. Le site est enchanteur et mérite une pro¬ 
menade que nous ferons depuis Vèrchaix que voici, 
et où nous descendons. Montons au sommet du 
cône d'évasement du torrent de Graveruaz. On 
aborde un joli sujet pour une page d’album : ce 
moulin campé devant une cascade qui raffraichit 
le site des flots de sa vapeur argentée, franchissons 
le Nant, tournons au S. un mamelon boisé et, gra¬ 
vissons la côte près d’une ferme isolée, nous at¬ 
teignons une terrasse bordée de fayards, d’où la 
vue sur la vallée est de toute beauté. L’esplanade, 
large de 18 mètres, longue de 40, est flanquée de 
pans de murailles en maçonnerie, ruines d’un 
château féodal, qui étalent dans un site superbe 
leurs glorieuses misères. La route de Taninges à 
Samoëns passait jadis au pied du manoir qui nous 
rappelle l’ancienne famille ou seigneurs de Ver- 
chaix, dont l’origine était celtique, et dont le dernier 
rejeton, Vuillelrae de Vèrchaix, eut la tète tranchée, 
dans les circonstances que nous savons. Au sujet 
de ces ruines, VHistoire de Taninges et ses environs 
nous apprend que les chroniques du xv e siècle 
parlent d’une maison forte de Gravernel, qui s’écrit 
aussi Gravernel, et mentionnent des personnes de 
ce nom, dont Humbert de Gravernel, prieur de 8ixt 
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en 1400. Cette seigneurerie qui s’étendait sur les 
six villages disséminés sur les pieds de Loy, passa 
aux sires de Thoire et, de ceux-ci, aux barons de 
Saint-Christophe, de Samoëns. L'écusson de cette 
antique maison de Gravernel portait : « De sable à 
la croix d’argent, cantonnée do quatre coquilles 
oreille es d'or. » 

Au moment de leur expulsion de Mélan en 
1848, les Jésuites offraient 3000 livres de cette 
terrasse au propriétaire, pour y construire un pa¬ 
villon d’été. Il est indubitable qu'un hôtel sur cet 
emplacement qu’on nomme Au-Devant, aurait le 
plus grand et le plus légitime succès. On a trouvé 
dans les décombres des pièces d'or carrées. 

L histoire déplore la perte d’un sac plein de par¬ 
chemins que le propriétaire du lieu a détruits. Faut-il 
regretter d’être venu trop tard, dit M. Tavernier, et 
ne pas en savoir d’avantage? Non, dit Méry : « l’his¬ 
toire précise tue la fleur de l’émotion ; devant la 
ruine, rien n’est beau que le vague de l’ignorance!» 

Après une dernière contemplation du paysage, 
nous descendons par les prés en fleurs au chant des 
merles sous la ramée, i ‘ar ccs tableaux aussi riants 
que pittoresques, on croirait parcourir les plus 
poétiques cantons de la Suisse. A Verchaix, ( 440 
hab. haut. 800 m.) comme à la Baime, on peut se 
procurer le luxe du tir au canon pour réveiller les 
surprenants et multiples échos de la vallée. A Mo¬ 
rillon (800 hab. haut. 69 ! m.) qui est en face sur la 
rive gauche, et dont le clocher roman émerge 
au-dessus des arbres fruitiers, au centre de la vallée 
du Giffre, on voit s’étaler des habitations environ¬ 
nées de riants vergers, où tout annonce un bien- 
être et une aisance peu ordinaires dans les Alpes, 
seul fruit de l’industrie des habitants. L’hospitalité 
est une des premières vertus de la région. Le mal¬ 
heureux qui traverse la vallée, est sûr de trouver 
un toit bienfaisant sous lequel il sera bien reçu, et 
des hommes assez vertueux pour respecter son in¬ 
fortune. Heureux peuples, puissiez-vous jouir 
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longtemps du bonheur que vous possédez dans vos- 
vertes campagnes. Que le philantrophe vienne au 
milieu de vous pour y jouir du plaisir de vous voir 
heureux. 

Nous savons que c'est à Morillon que passe le 
chemin qui conduit à Aràehes par la montagne des 
Sept-Frères. 

Voici, au-delà de Verchaix et des Hôtes, le tor¬ 
rent au doux nom de Valentine, dont nous avons 
vu la source près des chalets de Nant-Golon, vers le 
col de Jourplane. Ici on perd de vue le Buet. 

La géologie signale, par le professeur Favre, un 
grand développement de cargneule dans la partie 
inférieure du ruisseau. « Cette roche appartient, dit 
le savant naturaliste, à l’affleurement du terrain 
triasique qui se montre de Bex jusqu'ici, en pas¬ 
sant aux cols de Golèze et de Couz. Elle disparaît 
sous les alluvions du Giffre pour reparaître au-delà 
de Morillon jusqu'à Chàtitlon. Dans cette ligne de 
gypse et de cargneule, il s'est fait, en 1845, près du 
hameau des Moutiers, un éboulement qui a mis à 
découvert du gypse inconnu jusqu’alors. II est sur¬ 
monté par le calcaire brèche de la montagne de la 
Bourgeoise. » 

1 — La jolie station qui pré¬ 

cède Samoënsde quelque» minutes est le Bérouse [1), 
bien connu et apprécié des étrangers par sa villa au 
vaste jardin ombragé. Plusieurs nants dévalent ici 
des hauteurs de Jourplane, où l'on contemple avec 
admiration de riantes combes qui n’ont rien à envier 
aux plus séduisants vallons de la Suisse. Non loin, 
sur le coteau, s’éparpillent avec grâce les maisons 
de Vigny, puis de Mathonex. Près de ce dernier 
village, existe une source minérale qui a déjà été 
signalée par Albanis Beaumont et qui mérite 
d'autant plus l'attention de la Faculté, qu'elle se 
trouve dans une vallée où l'air est reconnu pour être 


11) .-UfjflJ'osa, au xv® siècle, f/ti.stoire de Snmoëns , Taversjer). 

















un des plus sains des Alpes. Ces eaux ferrugineuses, 
légèrement acidulées et magnésiennes, sont recon¬ 
nues très bonnes pour les faiblesses d'estomac et 
pour les obstructions. Il est certain que si l'on 
exploitait les eaux minérales très efficaces de la 
région, Samoëns ne tarderait pas à se placer dans 
un rang distingué parmi les résidences hygiéniques. 
Et qui sait si, dans un avenir plus ou moins pro¬ 
chain, le tramway ne s’arrêtera pas ici au cri de : 
Samoëns-les-BsLins ! ou fiarnoë>is-les-Eaux ! d'où 
les ravissants belvédères de Jourplane, cet autre 
Revard, seraient accessibles par un chemin de fer, 
à l’instar de celui d’Aix. Nous espérons être bon 
prophète à ce sujet. — De Mathonex, revenons sur 
nos pas, prendre le chemin du col de Jourplane, et 
montons, pendant deux petites heures, à travers les 
pelouses fleuries et les bois de sapins dont on res¬ 
pire l’odeur balsamique et vivifiante. 

Du hameau de Xoiret , on suit le chemin du col le 
long d’un petit nant, jusque sur les Châbles, où l’on 
prend, à droite, un sentier qui conduit en quinze 
minutes, après deux lacets, aux chalets de M&pellé. 
Notons ici qu’on donne généralement le nom de 
montagne à l’alpage, ainsi l'alpage de la Bourgeoise 
sera la montagne de la Bourgeoise. 

La Bourgeoise. — Les touristes ne man¬ 
quent jamais l’ascension de cette cime gracieuse, 
élégante et centrale qui se dresse sous son manteau 
de verdure, au-dessus de Mapellé, à une altitude de 
1,773 mètres. Ce superbe belvédère, dont le nom 
urbain, Bourgeoise (La Borgeysa, au xvi c siècle — 
Tavernier, Histoire de Samoëns), est typique, 
comme pour dire la Dame, entre scs voisines à la 
montagne, est l'une des belles et innombrables 
attractions des environs de Samoëns. La splendeur 
du panorama, avec le mont Blanc pour fond de 
tableau, eet indescriptible. 

Du Bérouze à Samoëns on cotoie de vastes prai¬ 
ries entremêlées de champs fertiles couverts d’une 




















8 


grande variété de productions et ombragés par de 
gros arbres fruitiers, noyers, pommiers, cerisiers, 
puis des sapins et des frênes, dont la diversité des 
couleurs charme la vue. A travers ces groupes d'ar¬ 
bres, l'on aperçoit, tapis sur la pente verte des col¬ 
lines qui cachent la base des montagnes latérales, 
des hameaux, dont les maisons bâties avec goût et 
propreté, entourées de grandes galeries comme sont 
celles de la Suisse, offrent une preuve de l’aisance des 
habitants, de leur population et de la fertilité de leur 
sol. 


CHAPITRE II 


£»Miiiooii£i (2,500 habitants; hauteur : 710 
mètres; hôtels, pensions). — La ville nous appa¬ 
raît au milieu d’une opulente végétation, véritable 
bijou dans un écrin d’émeraude; l’exposition est 
ravissante. Depuis que chaque train y verse des 
flots de touristes, l'animation y a pris une extension 
considérable. Aussi la ville se met-elle, avec raison, 
en frais de coquetterie pour faire bon accueil et 
laisser l’impression la plus favorable aux légions 
d’étrangers qui se donnent rendez-vous dans ce 
quartier général d’innombrables et ravissantes 
excursions et de grandes ascensions. 

L’histoire de Samoëns nous manquait. Elle est des 
plus intéressantes. Le beau livre dû à la plume élé¬ 
gante du savant historien de la vallée du Giffre, est 
venu heureusement combler cette lacune. Chacun 
voudra le lire et le posséder. — Nous ne pouvons 
nous dispenser de donner ici une esquisse topogra¬ 
phique de la localité, en nous inspirant des mono¬ 
graphies qui en ont été faites. 

Chef-lieu d’un canton de cinq mille âmes, la com- 
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mune de Samoëns a 2,500 habitants. Son vaste ter¬ 
ritoire, plus de 11,000 hectares, occupe deux ver¬ 
sants que relie une jolie plaine où coule leGiffre. 
La vigne exceptée, toutes les productions de la 
région moyenne, dans la Savoie septentrionale, s y 
rencontrent avec le froment, le noyer, les arbres à 
cidre. les riches prairies. De vastes et sombres 
forêts, épicéas et sapins, et une grande étendue de 
pâturages, couronnent les sommets. La vie agricole 
alterne avec l’industrie pastorale. 

Assise au bas d'un mamelon rocheux couronné 
d’une chapelle, entre le Bérouze et le pittoresque 
hameau des Moulins, la ville regarde une superbe 
cascade et le coteau sévère de la rive gauche. 

Les origines historiques de Samoëns sont assez 
obscures. Les monuments de lépoque gallo- 
romaine font défaut. « Si I on considère, dit M. Ta- 


vernier (Mémoire historique. La confrérie de Saint- 
Nicolas à Samoëns et à Taninges , le type de race, 
certains noms de famille, plusieurs vocables topo¬ 
graphiques, Vercland, les A flamands, Secoën. Sa¬ 
moëns lui-même, plus un cimetière burgonde, on 
peut conjecturer que Samoëns est un nom patrony¬ 
mique de l'époque burgonde, et que l'endroit aura 
été peuplé surtout à partir du v e siècle. » 

Lne autre version qui est moins certaine mais qui 
est plus poétique et plus flatteuse, en ce qu elle rap¬ 
pelle Rome aux sept collines, fait dériver le nom de 
Samoëns de Septem montes, la ville aux sept monts, 
vallis septem montium (loù sa monts), des sept col¬ 
lines qui î environnent, et dont la plupart sont, 
comme nous l'avons dit plus haut, des alpages et 
non, à proprement parler, des monts : Bostnn, 
Frèterolle, Chardonnière, Odda, Follier , Yv/ny et 
Cuidex. Les figures du sceau de la ville, une mon¬ 
tagnes à sept pointes, donnent une espèce de consé¬ 
cration à cette étymologie. Grillet rapporte que l'an¬ 
cien inventaire des titres de la Maison de Faucigny 
désigne Samoëns et son château sous le nom de 
Castrum et Castellania Septimontii. 












































Enfin, le nom de Sainoëns ne serait rien autre 
( ue pur celtique, comme le Clairon (1) sur les rives 
duquel la ville est bâtie. I/a beauté, l'altitude et 
surtout 1 admirable exposition au soleil des sept pâ¬ 
turages ou montagnes qne nous venons d’énumérer, 
et (jui se trouvent toutes sur le parcours du Clairon 
ou de ses branches, ont dû lixer pendant une lon¬ 
gue période des groupements de Celtes qui arri¬ 
vèrent du Valais par la montagne de Couz. Quand 
les eaux qui couvraient le fond de la vallée se furent 
écoulées à mesure que le Gifïre se creusait un lit 
plus profond aux défilés de Vers Ange (2) et de la 
Serraz, cette peuplade descendit en sc laissant gui¬ 
der par le Clairon (de clew-ren-nen, qui fait au 
prétérit, clew-run, la rivière qui guide) 

C’est, sans doute, à cause de la situation de la 
ville, proche du Clairon et du Gifïre, que la pre¬ 
mière colonie celtique qui vint s'établir dans cette 
vallée, nomma le lieu où elle se fixa Samoéns, du 
celte sd-umhuin, c'est-à-dire entre rivières (Albanis- 
Be au mont) (3). 

Cette dernière version fait donc remonter 8a- 
moëns à la plus haute antiquité, antérieurement 
même à Mélan et à Taninges. 

Samoëns était beaucoup plus considérable an¬ 
ciennement, à en juger par les fondements de mu¬ 
railles trouvés hors de son enceinte. Elle était jadis 
commandée par le vaste château Montanier (à tort 
appelé Tornelette par quelques-uns), custrum Mon- 
tanerii, où, dans le x e siècle, les barons de Fauci- 
gny venaient résider pendant I été pour se procurer 
le plaisir de la chasse à l'ours et au chamois, au 
chevreuil et au bouquetin. 


(U Glévieux, Jadis Claviuz. Le nom clairon donné par quelques 
écrivains n'existe pas dans les manuscrits, il constituerait une 
erreur* (Tavernier). 

(2) Vers TeaUi apud aquam. 

{3} Dans sa Description des Alpes Grecques et Çottiennes , Albanis 
Beaumont se livre à des conjectures hasardées pour justifier ses 
étymologies grecques ou celtiques, (Menebhea, Mémoire de la 
Société royale académique de Savoie). 


















Ce château, dont il ne rcj!.c plus que quelques 
ruines, était situé sur le sommet du rocher qui 
domine la ville, Samoëns étant alors un des man¬ 
dements qui composaient, au xiv e siècle, le petit 
état de ces souverains ; de sorte que ce château 
date d une haute antiquité. Là s’exerçait la juridic¬ 
tion civile et militaire pour le mandement. On le 
croit même bâti du temps du premier royaume de 
Bourgogne, par un des généraux ou gouverneurs de 
ces souverains, car il est avéré, comme on vient de 
le dire au sujet des tombeaux antiques, que les 
Bourguignons ont occupé la vallée, où ils se 
seraient retirés pour échapper aux Francs. 

Quoiqu il en soit. Samoëns était déjà considérable 
au xir siècle, puisqu’il existe une donation de la 
cure de ce bourg faite en 1167, par Arducius de 
Faucigny, évêque de Genève, à l’abbaye augusti- 
nienne de Sixt, fondée en 1144. 

Sous les dauphins, barons de Faucigny, la pa¬ 
roisse englobant alors les villages de Verchaix et 
de Morillon, sc partageait entre plusieurs fiefs et 
quatre à cinq maisons-fortes. À côté du fief du 
prince ou domaine, fief qui sera aliéné en 1699, en 
faveur de noble Philibert Salteur et érigé en titre 
de marquisat, se montraient divers fiefs de domaine 
privé, appelés, des noms de leurs titulaires respec¬ 
tifs, Bardonanche, de Saint Jeoire, de Menthon, de 
Lucinge, de Thoire, noms forts connus dans les an¬ 
nales de nos contrées. Ajoutons les fiefs de Vallon 
et de Gravernel. Ta ver nier. 

Les habitants de Samoëns furent déclarés com- 
bourgeois de Cluses par leurs anciens souverains ; 
ce qui leur fut confirmé en 1438 par Amédée VIII. 
Ce duc leur accorda en 1431 le droit d’élire quatre 
syndics; l'année suivante le même prince les relève 
de l échute encourue pour certains biens emphy- 
théotiques. Le bourg fut incendié deux fois, en 1476 
et 1495, ruines qui ont occasionné dans l’histoire 
du pays de nombreuses et regrettables lacunes, 
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par suite delà disparition des titres qui auraient 
pu éclairer les investigations. 

Ses malheurs, sa situation aux portes du Valais, 
ses besoins de défense contre des voisins hostiles, 
sa fidélité envers la maison de Savoie, furent autant 
de circonstances qui amenèrent Jacques de Savoie- 
Nemours, baron de Faucigny. à s’intéresser vive¬ 
ment au sort de la bourgade. Ce prince lui concède, 
à son tour, des franchises municipales et des liber¬ 
tés commerciales fort étendues (1562). 

Relevée peu à peu de ses ruines, elle vit refleurir 
dans son enceinte une ère de prospérité, et plusieurs 
de ses enfants s’illustrèrent et jetèrent un vif éclat 
dans l'Eglise, l’armée, les arts libéraux et la ma¬ 
gistrature, de sorte que, si Samoëns est la patrie 
des grands monts, il est aussi celle de grands 
hommes. 

Après avoir été pendant plus de quatre siècles 
administrée par les abbés de Sixt. la paroisse de 
Samoëns est sécularisée (1} on y etfiblit une col¬ 
légiale sous Grégoire XII1, avec un chapitre de 
dix chanoines présidés par un doyen (1575-1581 . 
La nouvelle dignité accordée à cette église ho¬ 
norait la communauté tout entière et donnait à 
ce petit pays de montagne un lustre particulier. 
Ce clergé allait se trouver en contact avec les 
notables de la bourgeoisie et former avec ceux-ci, 
pendant trois siècles, un groupe intellectuel qu'au¬ 
rait pu envier une plus grande ville (Lire à ce sujet 
l’ouvrage cité plus haut, imprimerie Ménard, Cham¬ 
béry}. 

En 1753, les bourgeois de Samoëns s'affranchi¬ 
rent de toute redevance féodale, en remboursant au 
marquis les sommes qu'il avait versées au trésor. 

« Par tant de souvenirs historiques, par l'origi¬ 
nalité et l’âge de ses édifices, la ville, dont les rues 
fourniraient de piquants sujets de tableaux, est tout 


(l) C’est à tort que quelques historiens ont avancé qu’elle fut 
déclarée plébainie iTaverniejî. Histoire de Samoëns) 
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à fait digne de donner son nom à ce pays trop peu 
visité, » F. Wey.) 

Au milieu de la ville s'élève l’ancien château de 
la Tour, résidence des seigneurs de Gex, barons de 
Saint-Christophe, l une des plus anciennes familles 
du Faucignv. connue autrefois, dit Albanis Beau- 
mont, sous le nom de seigneurs de Vallon et de 
Courette ; elle obtint, le 28 janvier 1622, le titre de 
baron de Saint-Christophe en récompense de la 
vaillante résistance qu’avait faite Charles de Gex, 
lequel, durant la guerre qu’eurent à soutenir les 
ducs de Savoie contre les Berno-Genevois, leva à 
ses frais 500 hommes, avec lesquels, non seulement 
il soutint les efforts des ennemis qui voulaient for¬ 
cer le passage de Saint-Jeoire et pénétrer dans la 
vallée, mais encore les battit, en leur faisant éprou¬ 
ver de grandes pertes, et les força à la retraite. Les 
vastes toitures qui coiffent élégamment le vieux 
manoir sont posées sur des murailles féodales. 

« D'autres habitations, à l'entour, gothiques par 
la base, se terminent eu chalets vers les toits; le 
chaume recouvre des encorbellements historiés ; 
les maisons nobles sont devenues bergères. » 
F. Wey. Album de la Haute-Savoie.) 

La rue principale qui traverse le bourg s'épanouit 
en une large place où s'élève l'église, d’un style 
remarquable et surmontée d’un clocher de forme 
byzantine. Ce monument, qui offre un échantillon de 
plusieurs styles, ne manque pas d'une certaine no¬ 
blesse. Le portail, de 1555, à cintre suraigu, pré¬ 
cédé d'un porche, suivi d'un pronaos: est orné de 
quatre colonnes torses reposant sur quatre lions 
accroupis. A droite et à gauche de l'entrée, le mur 
de la façade est décoré de panneaux d armoiries, 
sculptés en 1786 par un habile ouvrier nommé A u- 
gnier. Ces deux écussons commémoratifs sont con¬ 
sacrés, l’un au cardinal Hyacinthe-Sigismond 
Gerdil : l’autre à .lean-Pierre Biord, évêque de Ge¬ 
nève : les deux plus illustres enfants dont s’honore 
Samoëns. 




































La large nef centrale de l'église aboutit à un 
chœur dont l’abside est éclairée par cinq fenêtres 
trilobées et en plein cintre, dans le goût de la Re¬ 
naissance. Au bas de l’église est un beau bénitier 
en basalte, du xvn* siècle. La porte des fonds bap¬ 
tismaux est dans le goût gothique flamboyant. 

Les habitants de Samoëns sont actifs, indus¬ 
trieux et spirituels Nous savons que beaucoup se 
répandent h l’étranger ou ils se distinguent par un 
talent dans l’art de bâtir, de façonner la pierre et 
de diriger les plus grandes entreprises. Saint- 
Quentin leur doit son beau canal, 

La commune de Samoëns est l'une des plus riches 
en forêts, et les immenses pâturages qu elle a reçus 
en emphytéose au xv e siècle sont d'un rapport très 
productif. Aussi Samoëns a-t-il donné un certain 
aspect à ses constructions publiques et avait-il lancé 
sur le Giffre un très beau pont couvert, qui, rappe¬ 
lant ceux du canton de Zurich, contribuait à accen¬ 
tuer la physionomie helvétienne de cet heureux 
territoire. 11 a été remplacé par un pont plus mo¬ 
derne. 

La maison de Martin, de qui Beatrix de Faucigny 
acheta les droits régaliens en 1269, celle de Lis- 
telley en 1500. de Montpithon, etc., ont habité Sa¬ 
moëns. Parmi les nombreux grands personnages 
qui y sont nés. citons : 

De Listelley (Aimonj, ministre et premier secré¬ 
taire d’Etat de Charles III, due de Savoie. 11 l'ut 
chargé des plus importantes négociations à la cour 
de France et auprès des cantons suisses. Il passa 
pour l'un des premiers politiques de son siècle. 

De Sougey (Pierre), docteur de Sorbonne, s'était 
acquis la réputation d'un homme de grand mérite. 
Mourut, le 15 mars 1717, doyen de la collégiale de 
Samoëns. 

Biord (Jean-Pierre), né en 1719, le 16 octobre, à 
Chatillon, quoique son père, Joseph Biord. et sa 
mère, Claudine de Thiolaz, eussent leur domicile 
ordinaire à Samoëns. Après avoir étudié à Thonon, 






















à Dijon et pris ses gracies en Sorbonne, il fut nommé 
curé de la Sainte-Chapelle de Pains par Mgr Chris¬ 
tophe de Beaumont. Pourvu ensuite d'un canonicat 
à la cathédrale de Genève et du prieuré de Dou- 
vaine, il ne tarda pas à être nommé vicaire général 
du diocèse par l’évèque Deschamps de Chaumont, 
qui le désigna à la cour de Turin comme le prêtre 
le plus digne de lui succéder. C'est, en effet, ce qui 
eut lieu le 12 août 1794. 


Il solennisa la canonisation de sainte Jeanne de 
Chantal, et obtint du pape, en 1771, l'église et le 
couvent des Cordeliers d'Annecy, qu'il pensa à faire 
décorer et agrandir pour ses successeurs. Notre 
évêque y fit faire à ses frais un maître-autel en di¬ 
vers marbres précieux que l'on admirait dans l’an¬ 
cienne cathédrale d’Annecy. Les dessins en étaient 
de l'architecte Plaisance, qui avait été chargé du 
plan delà nouvelle ville de Carouge, ce joyau, et 
tant d’autres, dont ont hérité nos vo isins, qui ont 
largement profité, aux dépens de notre frontière, de 
la période troublée de 1815. 

Les écrits de I évêque Biord sont nombreux, mais 
c’est surtout sa Correspondance et ses démêlés avec 
Voltaire qui l'ont fait connaître en France. L'origine 
de ces relations est assez singulière : 


« Voltaire s'était avisé, en 17(i8, le jour de Pâques, 
de se rendre à la messe paroissiale de Ferncy escorté 
de deux gardes armés de fusils et. là, de monter en 
chaire après l’évangile, et de prononcer un sermon 
contre le vol. Après quoi il s’était fait donner la 
communion. L’année suivante même parodie et 
communion en viatique, sans autre préparation 
qu'une profession de foi... peu canonique. Après lui 
avoir écrit à plusieurs reprises, pour lui démontrer 
l'énormité du scandale, son chef spirituel tenta de 
recourir à la répressive autorité des lois. Mais, 
sous le ministère qui relevait de M me du Barry, et 
qui venait de tolérer le partage de la Pologne, l'im¬ 
piété politique ne régnait pas seule, et l'exilé de 



































Ferney avait plus de soutien que l’évêque de Ge- 
nève... » 


Outre Joseph Bardy, secrétaire intime des deux 
rois de Pologne de la maison de Saxe, Samoëns 
classe aussi, parmi ses illustrations, les frères de 
l’évêque Biord, l’un sénateur et légiste éminent, 
que Victor-Amédée III fit comte de Seynod et de 
Chàteauvieux en 1776; l’autre, châtelain de Sa¬ 
moëns, sous lequel les procès furent bannis des 
terres soumises à sa juridiction. 11 se distingua par 
ses lumières, son intégrité et sa bienfaisance. 


Tout le monde connaît le cardinal Gerdil, qui re¬ 
présente en Savoie la philosophie comme de Maistre 
la politique. On a dit de lui, quand il était à Rome : 
Notas orbi, ni x notas urbi ; connu du moude entier, 
à peine connu dans la ville. Il passait pour y être la 
lumière du Sacré-Collège : Gloria e splendor del 
Conslstorio santo. Ses œuvres complètes forment 
vingt-deux volumes in-octavo. 

Gerdil (Ilyacinthe-Sigismond), cardinal du titre 
de Sainte-Cécile, préfet de la Congrégation de Pro¬ 
pagande (ide , membre de l'Académie royale des 
Sciences de Turin, de la Société royale de Londres, 
de 1 Institut de Bologne, de l’Académie de la Crusca, 
de Florence, de celle des Arcades, de Rome, etc., 
naquit à Samoëns le 23 juin 1718, du mariage de 
Pierre Gerdil, notaire, et de Françoise Perrier, de 
la Palud. 

En quittant les écoles de Bonneville et de Thonon, 
où il commença ses premières études à l'âge de 
sept ans, il fut élevé chez les Barnabites d’Annecy, 
où il fit sa rhétorique et sa philosophie. Ses maîtres 
ayant reconnu sa piété éminente, sa mémoire prodi¬ 
gieuse et les indices prématurés de son génie nais¬ 
sant, accueillirent favorablement l'intention qu'il 
leur manifesta de vouloir entrer dans leur congré¬ 
gation. Il partit à 1 âge de seize ans pour aller étu¬ 
dier la théologie à Bologne, où ses talents ne tar¬ 
dèrent pas à jeter un vif éclat. Gerdil fut connu de 
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bonne heure par sa réfutation de Locke. Professeur 
à l'Université de Turin en 1749, il devint provincial 
des collèges de Savoie en 1764, puis fut désigné in 
petto pour le cardinalat par le pape Clément XIV. 

Il fut élevé à la pourpre par Pie VI, en 1777, et, 
lors du conclave de Venise, en 1800, on tint un mo¬ 
ment suspendue sur son front la tiare de Pie VII, à 
qui, depuis lors, il rendit de grands services à l’oc¬ 
casion du Concordat. « Critique érudit, théologien, 
philosophe et savant, le cardinal Gerdil a considéra¬ 
blement écrit en italien, en français et en latin. 
DAlembert loue son Mémoire sur Vattraction et les 
tubes capillaires ; Mairan, la portée de son esprit 
géométrique; Burke, son Traité de l'immortalité 
de l’âme. Sa réfutation de Y Emile, de Rousseau, fit 
e tour de l'Europe, et Jean-Jacques la consacra lui- 
même, en avouant que c'était l'unique écrit digne 
d’être médité que l'on eut publié contre lui. » 

Le portrait du cardinal Gerdil a été gravé par 
Bossy, et sa médaille frappée par Marcandetti, 
célèbre erraveur de Rome. 

On voit dans l'église de Saint-Charles des Gati- 
nari, de Rome, un superbe mausolée en marbre, 
érigé au célèbre cardinal, avec son buste. On y lit 
une longue inscription latine qui contient le résumé 
de la vie, des œuvres, des grandes vertus et des 
profondes lumières de l une des plus grandes gloires 
de la Savoie. 

Le plus majestueux et l’un des plus vénérables 
monuments de Samoëns est, sans contredit, « cet 
arbre gigantesque et paternel, dont l’immense om¬ 
brage fait dans sa journée le tour de la ville. » Ce 
superbe édifice de verdure qui se dresse, entouré 
d’un banc de maçonnerie, au milieu delà place, me¬ 
sure près de 8 mètres de tour, et balance sa cime 
colossale à plus de 20 mètres de hauteur. 

« Le yros tilleul est si ancien, écrivait David Ber- 
toloti, que probablement les vieillards du pays ve¬ 
naient causer à son ombre, à l’époque du retour 
d’Emmanuel-Philibert. 


O 
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« Son beau feuillage se répand au loin sur la 
place; il a inauguré, vieux déjà, en ÎG62, la fête des 
maçons ; il a servi de teille à saint François de Sales, 
et étendu comme un dais ses rameaux sur les pro¬ 
cessions des confréries de Saint-Nicolas. Son dôme 
énorme, îlot verdoyant que peuplent des essaims 
d'oiseaux, protégeait déjà l'église au temps de la 

Réforme, Il est né avec les franchises de la ville. » 

* 

Quand des champs des sept monts les pâtres désireux 
De secouer le joug d’un dernier esclavage, 

Firent au duc un jour parvenir un message, 

Avec humble prière à leur puissant seigneur 
D’octroyer à leur bourg une telle faveur. 

On l'obtient. Peuples, clercs en habits solennels, 

Se rendent dans le temple aux pieds des saints autels 
« Prions Dieu, disent-ils. de bénir ces franchises 
« A nos foyers heureux dorénavant acquises ; 

« Allons! Ët pour laisser aux âges à venir 
« De cet évènement durable souvenir, 

« Qu’un tilleul soit planté près de notre saint temple; 

« Que la postérité l’admire et le contemple, 

« De notre gratitude emblème et monument, 

« Autel où l'on viendra déposer son serment. 

« Du chêne des coteaux il vivra le grand âge, 

« Et nos petits neveux en goûteront l'ombrage. » 

Un jeune arbre, à ces mots, sur la place apporté, 

Le premier de sa race, un dimanche d'été, 

Par la main des vieillards, comme en terre sacrée. 

Fut dressé dans la fosse en ce lieu préparée. 

On l'entoure avec soin d’un duvet protecteur 
De l’insecte et du froid repoussant les ravages; 

Et, pour le préserver du vent et des orages, 

De quatre pieds d’érable on lui fait un tuteur. 

Puis le prêtre trois fois fait le tour de l’enceinte, 

Et trois fois le bénit en répandant l’eau sainte. 

Il grandit, et jamais les vents impétueux, 

Jamais le feu du ciel n’ont profané sa tête, 

Ni l’homicide acier, jamais, ni la tempête 
N’ont entamé ses flancs majestueux. 
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Telle est du vieux tilleul l’authentique origine; 
De l’ère féodale il marque la ruine ; 

La commune affranchie a pris droit de cité : 
Religion, patrie, il a tout abrité. 

Aussi dès lors a-t-il poussé racine 
Plus que nul autre arbre de liberté ! 


* 


-i 


Le magnifique poème, de vingt pages, du Gros- 
Tilleul, par M. l’avocat Tavernier (Chambéry, im¬ 
primerie du Gouvernement, 1856), porte une préface 
trop belle pour ne pas la reproduire; c’est une lettre 
d'un ami à l'auteur : 

« Il existe quelque part, mon cher ami, un frais 
et riant sujet de poésie champêtre que j’ai longtemps 
caressé de mes vœux. Si ma muse était plus jeune, 
je l’aborderais sans rien dire. A loi d’y songer. Ne 
va point le chercher bien loin, il est ici, chez nous. 
C’est le gros tilleul. Il est, à mon avis, comme un 
symbole de patriotisme, un emblème de l'amour du 
pays natal. 11 est de cette famille d’arbres sécu¬ 
laires, vrais patriarches des foi'êts. Tu sais qu’ils 
ont joué un rôle charmant dans l’histoire de la vie 
infime de l'homme. Peintures de l’artiste, rêveries 
du poète, douce mélancolie des âmes religieuses, 
ils ont tout inspiré. 

« Sans parler du cèdre du Liban, vanté dans la 
Bible, du palmier de Syrie, du sycomore de Tay- 
gète, je vois s'élever le grand chêne druidique de la 
Gaule. Je me repose ensuite sous le hêtre, ie sapin 
et le tilleul de la Savoie. 

« Contemple ces phénomènes de la nature végé¬ 
tale. Bien des choses se sont passées aux pieds de 
leurs troncs vénérables. Dans le bon vieux temps, 
la fée capricieuse, les esprits-follets, les revenants, 
le diable enfin s'y donnaient rendez-vous. Aujour¬ 
d'hui, on ne croit plus guère à ces histoires-là. 
Mais ce qui est resté, ce sont de jolies petites scènes 
de la vie de campagne, d’intéressants tableaux de 
mœurs pastorales. 




































« Quelques-uns sont plantés au centre d’un vil¬ 
lage ou d'un bourg, près des tombes, en face de 
l’église et du presbytère. Le vieillard s'y repose, 
l'enfant vient y jouer, la jeunesse vient y causer 
d'amour. Ils voient passer le berceau du nouveau- 
né qu’on porte au baptême, le cortège bruyant de la 
noce, le convoi silencieux de la sépulture. Affaires 
de la vie civile, cérémonies de la vie religieuse, ils 
président à tout. 

« Tel est notre tilleul. J’ai vu plusieurs arbres 
magnifiques : le tilleul de Villars, dans le canton de 
Fribourg, le châtaignier de Neuvecelle, près d’É- 
vian, et si tu veux, le beau fayard de la Rivière-En- 
verse ; mais je n'en ai point rencontré qui réunit 
dans des proportions plus heureuses la grandeur, 
l’élégance et la beauté. Et sa situation, elle est 
unique î au milieu de superbes montagnes, dans un 
vallon délicieux, sur une belle place publique, tout 
près des monuments principaux du chef-lieu. 

« Et lorsqu arrive î’été, îe voyageur l’admire en 
se reposant sur le banc de pierre qui protège son 
vieux tronc. Il exerce le crayon du peintre. Epris 
de ses charmes, plus d’un artiste en a emporté 
l image dans ses tablettes précieuses. 

« Peut-être aussi, son aspect a-t-il réveillé les 
échos de la muse bocagère V je n'en sais rien. Mais 
personne encore parmi nous ne l'a chanté. 

« Fais-lui donc ce présent en témoignage d’a¬ 
mour filial. 

« Allons, gravis le Pinde, enfant de la vallée. Que 
tes vers, répétés dans les hameaux, racontent ce 
qu’il a vu et ce dont il est encore témoin chaque 
jour. Tu n'oublieras pas de faire promener à son 
ombre les personnages qui ont fait honneuraupays. » 

Le petit poème ne s est pas fait attendre. En voici 
le prologue : 


A MES COMPATRIOTES 

Enfants du gros tilleul , qu’une même patrie 
A nourris, vous et moi, sur les flancs des sept moiits? 
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Comme un signe connu d’une mère chérie, 

Cet arbre au souvenir rappelle 110 s vallons. 

A jamais gardez-en l’indélébile image : 

Nos ancêtres sous lui vinrent se réunir. 

Qu’à nos derniers neveux il prête son ombrage. 
C’est l’arbre du passé, l’arbre de l’avenir. 


CHAPITlîE m. 


I. — Promenades aux environs de Samoëns, 

excursions et ascensions. 


Ah ! ces belles routes! ces sentiers fleuris! ces 
chemins escarpés ! Quelle différence avec le che¬ 
min de fer! Quels charmes ! quels horizons! quelle 
vie ! Au lieu de la boite roulante qui brûle les sta¬ 
tions, les vallées, les monts, les ponts, les bois, 
tout, pour vous débarquer comme un colis inerte et 
inepte, sans que vous ayez rien vu, rien appris, 
rien vécu! 

Nous allons pouvoir circuler tout à notre aise et 
en tous sens. Nous sommes en pleine montagne, et 
ce qui constitue la principale attraction des stations 
de la vallée du Giffre, c'est le voisinage immédiat 
des pics célèbres, des gorges aux belles horreurs, 
•des vallées profondes et sublimes. 

Le moyen, du reste, de ne pas se montrer de bon 
caractère et de belle humeur, quand on séjourne 
■soit à Saint-Jeoire, soit à Samoëns, ces coins idéale 
de montagne, où l’on vit si tranquille, où l’on res¬ 
pire si librement un air si pur, à l'abri des excita¬ 
tions et des fatigues de ces casinos qui transforment 
certains lieux dits de repos en de simples succur¬ 
sales de l’enfer parisien. 
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Délicieux pays, où Ton arrive à passer de longs 
jours, l'esprit occupé seulement par quelque rêve 
léger, par quelque délicate et intime méditation. 

Comme on s’y repose vraiment, comme on y dort 
avec béatitude, et combien délicieuses sont les pro¬ 
menades que Ton y peut faire, au milieu des 
grandes forêts, accrochées aux flancs des monta¬ 
gnes qui enveloppent la ville d’une ceinture de ver¬ 
dure. 

Jusqu'aux crêtes qui limitent cet amphithéâtre de 
prairies et de forêts, les pentes de la montagne sont 
accessibles. Aussi, çà et là, à des hauteurs diverses, 
se détachent de petits points blancs, autant de mai¬ 
sonnettes occupées par des artisans ou des cultiva¬ 
teurs. Le nombre des points blancs augmentera 
avec rapidité à chaque saison, au fur et à mesure 
que Failluence grandissante des étrangers fera ren¬ 
chérir les loyers et poussera hors de la ville les mé¬ 
nages modestes. 

Les environs de Samoëns sont délicieux, et les 
étrangers qui ne sont pas amoureux des grandes 
scènes de montagnes, qui ne viennent chercher 
dans les Alpes que des sites pittoresqees, des eaux, 
des ombrages et de la fraîcheur, feront bien d’y 
faire un séjour. De là, on peut, tout aussi bien que 
de Sixt, visiter en un jour le Fer-à-Cheval. le Fond- 
de-la-Combe et la cascade du Rouget. On trouve à 
Samoëns voitures et mulets. 

Les promenades autour de Samoëns sont de la 
plus grande beauté. 

I>a cliupelle du cliàlcaii. — Gravis¬ 
sons le sentier rapide qui débouche derrière l'église 
et nous arrivons en quelques instants sur 1 obser¬ 
vatoire d où la vue est ravissante : Thuct, Le Criou, 
Bostan, le Grenairon, le col d Anterne, le plateau 
et les pointes de Salles, le mont Benet et son 
écharpe argentée dont Kant-Dent l’embellit, les 
pics des Frètes, d’Orsaix, de Marcelly, le Môle, et, 
dans le bleu lointain, une échappée du Jura ; six 
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lieues d’une vallée admirable. A vos pieds, capri¬ 
cieusement, se groupent les maisons de la ville. 

Soyons là vers le soir d’un beau jour. Quel 
tableau sublime! l'immense rideau de feu .qui se 
déploie sur toute la partie occidentale du ciel fait 
ressortir les proportions gigantesques des monta¬ 
gnes qui sont d’une beauté souveraine et donne un 
relief de stéréoscopie a leur profil majestueux. A 
mesure que la radieuse clarté s’abaisse du côté de 
l'ouest, elle rampe aux flancs des monts, atteint les 
sommets qui resplendissent comme des Vésuves. 
Devant ce riche panorama tout d’azur, de pourpre 
et d’émeraude, avec le Giffre qui déroule ses an¬ 
neaux, semblable à un ruban d’argent sur un bro¬ 
cart vert et or, on est ravi d’admiration, comme 
l'était la dame de Montfort quand elle contemplait 
le paysage « au travers des meurtrières ogivales ou 
romanes du vieux castel, la dextre appuyée sur la 
tête bouclée du page frémissant, alors que le preux 
châtelain se mourait en Palestine ou se couvrait de 
gloire sous la bannière des Pierre, des Amédée et 
des Emmanuel-Philibert de Savoie. » La chapelle 
du château n’était pas contemporaine, comme on 
l a dit, du manoir du moyen âge aux ruines duquel 
elle est adossée. Elle fut construite à une époque 
bien plus rapprochée de nous. (1) 

Après la chapelle du château, on va visiter le site 
pittoresque du P us-au-Loup, puis la Tanna de 
i'Emoé ou VHermitage, grotte curieuse du Criou, 

Voici à l'opposé la superbe cascade du iYant- 
Dent, admirable avec les flots de sa vapeur argen¬ 
tée, ondulant sur une hauteur de plus de six cent 
cinquante pieds dans un riche cadre de sapins et de 
mélèzes qui font ressortir son éclatante blancheur. 

Vers la droite de la cascade voici le joli village de 
\ ercland dont les habitations coquettes sont éparses 
sur tout le coteau, C’était jadis une paroisse qui a 

x (1) Elle fut érigée par Révérend Prosper de Gex. doyen de 
baHanches, sous le vocable de N, D, de Compassion. (Ta Vernier, 
hisL de ôamoëns») 





























été réunie à Samoëns. La chapelle, comme sujet de 
beau tableau avec un ravissant cadre de verdure, 
est le digne pendant de celui de Châtillon. 

Voyez, au nord de la ville, cette sommité brisée 
qui domine le gracieux vallon entre la merveilleuse 
Combe de Clévieux et la Bourgeoise, c’est la Ro¬ 
sière, au doux nom, une perle des environs de Sa¬ 
moëns. L ascension de ce gracieux belvédère (1,229 
mètres) qu'on atteint en deux heures peut se faire 
constamment à dos de mulet. Nous recommandons 
cette excursion aux dames, 

On y arrive par Chantemerle (1,094 mètres) autre 
admirable point vue, but d une courte et char¬ 
mante promenade où l’on rencontre un hameau pro¬ 
pret, des habitations coquettes, au milieu de riantes 
prairies parfumées de L encens des fleurs. 

Avant hantemerle, on observe une ancienne mo¬ 
raine de glacier, au-dessus du village Les Combes. 


II. — Excursions et ascensions de Samoëns 
sur la rive gauche du Giffre. 

f 

M 

Nous venons de voir que les motifs de promenade 
sont des plus variés aux environs de Samoëns dont 
le climat est doux, malgré le voisinage des hautes 
sommités et des neiges éternelles. De même que 
Saint-Jeoire, la ville est protégée contre les vents 
du nord, et c'est une des mieux dotées, comme res¬ 
sources, de toutes les stations des Alpes. Les luxu¬ 
riantes végétations succèdent aux cultures qui ré¬ 
pandent 1 abondance et facilitent l’existence dans 
cette localité qui est un vrai séjour. 

Samoëns est un centre d'où l’on peut rayonner 
par une foule de passages sur toutes les vallées du 
Faucigny comme du Chablais. 

Les excursions et ascensions qui se présentent 
d’ici peuvent satisfaire tous les goûts ; la variété et 
la beauté des sites, la splendeur et l'immensité des 





































panoramas, peuvent supporter avantageusement la 
comparaison avec tout ce qui est le plus vanté 
dans la Suisse et les Pyrénées. 

Sur la rive gauche de nombreux sentiers descen¬ 
dent des flancs de la montagne vers Morillon et Sa- 
moëns. Ils conduisent vers ces beaux pâturages, 
vers ces lacs pleins de poésie, vers ce désert plein 
de sauvagerie, vers ces cimes altières et de toute 
beauté, vers ces cascades et ces grottes, que nous 
avons admirées en partant de Taninges, et qu'il 
nous suffira de citer ici : 

Lac de Gers, pointe de i ’elouse, désert de Platet, 
montagne de Lairon, tête de Pré-des-Saix, mon¬ 
tagne et lac de Vernant, les Grands-Vents et la 
Roche-Maudite, les chalets et le lac de Plaine, la 
Croix-de-Fer et la Tête-de-Golonne, la Croix-des- 
Sept-Frères, l'aiguille de Varens, la cascade d'Ar- 
pennaz et la grotte de Balme, 

Comme point de départ, pour attaquer d’ici ce 
merveilleux massif, nous prendrons le mont Benet, 
qui est à deux heures de Samoëns, au-dessus de la 
cascade de Nant-Dent. Le mont Benet (l'ancien Pi- 
netum , lieu boisé de sapins), vaut à lui seul, avec 
son voisin les Pendants (1,580 mètres), une excur¬ 
sion, à 1 instar de la Rosière . Le chemin qui y con¬ 
duit à flanc de coteau parsemé de jolis groupes 
d’habitations, est un bijou, un refuge véritablement 
enchanteur et digne d’abriter les plus nobles mé¬ 
lancolies. Quel artiste, quel poète nous dépeindra 
ce délicieux sentier allongeant ses lacets ondulants 
à travers les pelouses ou sous les ombrages aux 
balsamiques senteurs des pins. Nous gagnons la 
crête du mont (1,340 mètres) d'où l’on domine la 
vallée et où l'onjouit du spectacle d’une nature 
superbe. 

On voit non loin, vers l'ouest-sud, la Croix-des- 
Sept-Prères, qu'on atteint par les chalets de Saix- 
d'Èn-bas (1,580 mètres), les Saix-d'En-haut (1,018 
mètres) et le chalet de la Corne. 

Si, depuis le Benet, au lieu de prendre à droite le 
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chemin qui conduit à la Croix-des-Sept-Frères, on 
prend sur sa gauche le chemin qui monte directe¬ 
ment au sud, parallèlement au Nant-Dent, on 
arrive au sommet de la superbe combe de Voco- 
nant, d où l'on rayonne sur les lacs et chalets de 
Gens, Vernant et Flaine, ainsi que sur tous les 
points cités plus haut. 

De Samoëns on peut, en contournant le Benet, 
atteindre îe lac de Gers en prenant le chemin qui 
traverse Nant-Dent au-delà du hameau Les Rots. 
puis remonte sous bois, vers le sud, la rive droite 
du torrent jusqu aux chalets de Nant-Dent, d'où il 
oblique à l'est, vers les chalets de Portes , où l'on 
ne tarde pas à rejoindre au sud le chemin qui 
monte de Sixt à Gers et dont Rodolphe Tœpffer a 
parlé dans le charmant récit que nous connais¬ 
sons. 

Sur Ici rive droite <lu Giflre. — Nous 
rencontrerons ici les ombrages des forêts primi¬ 
tives, sous les hêtres, sous les sapins énormes des 
forêts de Thuet, de Frétera Ile et de Jourplane. Dès 
qu'on commence à gravir les pentes adoucies des 
coteaux, les arbres déployés et la terre en fleur re¬ 
prennent le charme et la poésie des solitudes 
alpestres. 

Nous connaissons le parcours fort intéressant et 
très recommandable de Samoëns dans le val de 
\Jorzine par le col de Jourplane, avec la belle as¬ 
cension de la Bourgeoise, en passant. 

Nous allons maintenant, chers touristes, faire le 
parcours non moins intéressant ni moins remar¬ 
quable, de Samoëns à Champèry par les cols de la 
Golèze et de Coux (7 heures). 

Nous entrons dans le val du Clairon qu'on appelle 
aussi la délicieuse combe de Clévieux, qui est d’un 
bout à l’autre une pure merveille, ici de grâce et de 
pittoresque, là de grandiose et de sauvagerie; c'est 
une émeraude enchâssée dans du granit. La combe, 
contournée, accidentée, s ouvre entre les bases du 





























Thuet et du Criou aux parois abruptes et aériennes; 
elle descend en deux branches, l une de la Rosière, 
à gauche, l’autre d’une sommité conique qu’on a 
appelé l'Énnod, à droite, entre le Thuet et le Criou, 
et qui est le Crêt, une dépendance du Criou. 

Une scierie et les Moulins occupent 1 entrée de la 
combe où l'on pénètre par un joli chemin bordé de 
gros noyers et d’une grande variété d’arbres à 
fruits. Le Clévieux coule à notre droite en formant 
plusieurs cascades qui sont d un effet romantique. 

Dix minutes plus loin son lit est resserré par 
d’énormes décombres entassés au pied des deux 
montagnes. Ces deux dernières s’écartent en for¬ 
mant un angle dans lequel sc dresse, rapide, le 
cône du Crêt (1,015 mètres) enlacé par deux bras 
du Clévieux qui viennent se réunir où nous sommes, 
en descendant, l'un du nord par le village (les Alla- 
mands; l'autre, du nord-est, où il a pris naissance 
aux chalets d'Odda. et de Folly. Le cône du Crêt, 
magnifiquement boisé, se soude adroite aux escar¬ 
pements du Criou par une cloison fortement incli¬ 
née. Au-dessus de cette cloison, on entrevoit le gla¬ 
cier du Folly dominé par l’obélisque penché de 
l’Avoudru. Deux heures et demie de marche con¬ 
duisent au glacier, lequel est remarquable par sa 
pureté et l’extrême sauvagerie de ses alentours. 

Nous montons la combe en suivant le chemin pa¬ 
rallèlement au bras nord du torrent, et en laissant 
sur notre droite les jolis chalets agréablement dis¬ 
séminés sur la croupe occidentale du Crêt. 

Nous voici au joli et coquet village des Allamands 
(l heure trois quarts). Dans un site sauvage, au- 
dessus d’un pont et près d’un oratoire abandonné, à 
proximité du hameau, le chemin se trifurque, ou se 
divise en trois branches, circonstance qui peut 
mettre le touriste dans l’indécision, comme l ânede 
Buridan. Il faut remarquer qu’il est plus facile de 
s'égarer en remontant une vallée, dont les torrents 
et les sentiers onl alors une direction divergente, 
qu’en la descendant, car les divers rameaux du tor- 
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rent ou du sentier convergent nécesssairement vers 
le fond et nous ramènent dans la bonne voie. Ces 
trois branches festonnent leurs gracieux méandres 
à travers les bois et les prairies. Celle de gauche, à 
laquelle se soude bientôt le chemin qui vient de la 
Rosière, tire droit au nord, à gauche de la pointe 
de la Golèze ( 1,853 mètres 1 , passe par les chalets et 
les pâturages de Cuidex, d'où elle longe un petit 
nant qui se jette non loin dans la Dranse, au hameau 
de la Mouillette d'où l'on descend à Morzine ; celle 
de droite contourne au nord-est la pointe de Thuet 
(2,036 mètres), passe par les ravissants chalets et 
les belles prairies de Bostan {1,609 mètres) où l'on 
trouve de beaux et nombreux fossiles ; après avoir 
longé le vallon de Bostan, sur la base d'une chaîne 
rocheuse qui le sépare d’Odda, la branche passe le 
col de Bostan ou des Thermes-Maudits (2,328 mè¬ 
tres], au-dessous duquel on voit les traces d’un an¬ 
cien glacier : du col de Bostan on descend à Cham- 
péry. \j& branche du milieu qui est la principale est 
aussi celle qui nous intéresse : elle se dirige vers le 
col de la Golèze (1,671 mètres — 1 heure et demie) 
que l'on atteint après avoir laissé à droite l'auberge 
et le chalet de la Golèze. 

Au-delà du col, quittons un instant le chemin 
pour aller contempler sur la gauche les beaux pâtu¬ 
rages et les chalets de la Bonne-Valette et de Vigny, 
Nous sommes dans le bassin de la Dranse, séparé 
ici de celui du Clévieux par la montagne de la Go¬ 
lèze (1,853 mètres) qui se développe, de l'ouest à 
l est, entre les deux cols de Nant-t .olon et de la Go¬ 
lèze, d'où descendent deux autres branches du 
Clévieux pour se réunir au village des AUamands. 

Du col de la Golèze, où l’on observe une source 
sulfureuse, le chemin ne tarde pas à obliquer à l’est 
a travers une belle forêt, au-delà de laquelle nous 
atteignons les beaux pâturages et les nombreux 
chalets de Chardonnière. Nous trouvons dans le 
voisinage, au ravin des Pattes ou du Senglet, de 
, remarquables et rares fossiles : Arbitalites lenticu- 















taris , Heteraster oblongus, Nummulites Ramondi. 

Voici sur la gauche la belle forêt, les pâturages 
luxuriants et les chalets de Frêterolle. Nous som¬ 
mes dans un pays avec lequel nous avons déjà fait 
connaissance depuis Morzine. Nous atteignons enfin 
le col de Coux (2 heures — 1,970 mètres) où l'on est 
heureux de trouver une petite cantine. 

Ecoutons M. Tavernier : Le col de Couz, dit le 
savant écrivain dans l’intéressante histoire de 
Samoëns, offre un souvenir à noter. On y voit 
aujourd’hui une petite auberge qui dépend d'un 
hôtel de Champéry. 

« Très fréquenté fut de tout temps le passage 
entre Samoëns et le Val d II lier, surtout lorsque 
le Faucigny et le Chablais-Valais obéissaient aux 
princes de Savoie. On avait là un péage avec un 
hospice et une chapelle. L’hôpital de Couz, dédié 
aux s.s. ap Pierre et Paul, fut transféré en 1 i81 à 
Albarosa le Bérouze). 

« La frontière de Couz rappelle un fait de carac¬ 
tère international au sujet des Luzernois. Ceux-ci, 
de la secte des Vaudois, Valdesi, répandus dans le 
pays situé entre le col du Mont Genève et le Viso, 
furent expulsés par ordre de Victor-Amé II. Ils se 
réfugiaient en Suisse. Voulant se rapatrier, ils font 
plusieurs tentatives. Une première fois c’est contre 
le Valais, du 3 au 9 juillet 1688. Or, le châtelain de 
Samoëns, craignant de les voir pénétrer en Fauci¬ 
gny par le col de Couz, eut la pensée de faire 
construire une redoute pour faciliter la garde du 
passage. On commençait les travaux lorsque le 
Châtelain du val d’Illier, en ayant eu l’éveil, écrivit : 

« Messieurs et chers voisins les commandants du 
travail qui se fait sur la montagne de Couz, salut. 

« Je prie de n'avoir désagréable si je vous dis par 
ces lignes que les montagnes de Valley et Savoie 
et Couz se limitent par le haut, sicut aquæ defluunt, 
et que si vous bâtisses au contraire, ie sera y obligé 
d’en informer mes supérieurs. Cependant je suis 



























véritablement, messieurs, votre très humble et affec¬ 
tionné serviteur. —Marclesy. Illier ce 8 juillet 1688.» 

La suite du débat est fort intéressante .Voir YHistoire 
de Samoëns, page 137. 

Ces contestations d’il y a plus de trois siècles, de 
la part de nos voisins, mises en regard de ce qui se 
passe aujourd'hui, nous trouvent-elles bien plus 
avancés ! 

Nous sommes en droit de nous demander si nous 
avons bien raison de nous croire chez nous, en voyant 
les portes toutes grandes ouvertes des vallées de la 
Dransc et du Giffre, par les cols faciles de Morgin 
et de Couz, sans compter les autres que nous avons 
signalés. 

Les surprises que peuvent nous réserver les 
fluctuations de la politique ne devraient-elles pas 
nous inspirer un peu plus de défiance de ce côté 
de 1 a frontière, et un peu plus d’énérgie pour pren¬ 
dre résolument possession de nos droits contre les¬ 
quels il est établi qu'on ne peutinvoquer aucun traité ? 

Du col de Coux on descend à Champéry en deux 
heures par une gorge étroite semée à droite et à 
gauche de chalets d’été. A droite est la jolie mon¬ 
tagne de Ber rois sous les rocs de Bonnavaux; à 
gauche est le roc d’Ayerne (2,178 mètres). Le sen¬ 
tier qui suit les rives de l'un des bras de la Yiège 
est visible d’un bout à l'autre. 

Dans notre itinéraire, on a pu jouir de magni¬ 
fiques points de vue. Cette course se recommande 
entre toutes. Elle peut se faire entièrement à dos de 
mulets. Sur le parcours, l'ascension de la pointe 
de Thuet ou extrémité inférieure de l'arête qui sé¬ 
pare Odda de Bostan, est remarquable non seule¬ 
ment au point de vue panoramique, mais encore 
sous le rapport géologique. Le collectionneur y 
trouvera l’osirea Couloni . Au temps des Celtes, 
Thuet (2.036 mètres) était la montagne de Mercure[ 1). 


(1) Albanis Beaumont. 















Enfin, nous avons pu juger de remplacement des 
sept monts ou pâturages que la tradition apporte 
dans l’explication de l'étymologie du nom de Sa- 
moëns. 

Outre des logements et de bons hôtels, on trouve 
à Samoens, comme à Saint-Jeoire, des guides pour 
toutes les courses et ascensions. 
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CHAPITRE PREMIER 

Dès que l'aube a coloré de rose la cime neigeuse 
des monts, la foule clés touristes se prépare à partir 
et à se disséminer en tous sens. Quant à nous, fidèles 
à l'itinéraire que nous nous sommes tracé, nous 
poursuivons notre chemin vers la région des gran¬ 
des merveilles des Alpes, la vallée de Sixt. 

I, — Vallon et le Criou. 

Après avoir traversé le Clévieux la route décrit ses 
gracieux contours à travers une plaine unie dont la 
forme ovale, dessinée par de fertiles montagnes, 
fait songer au vallon d’Ober-Hasîi, comme Te dit 
F. Wey. On a constamment le Gifïre à sa droite. On 
traverse des vergers et des prés en fleurs séparés 
par des haies parfumées. Partout, dans la cam¬ 
pagne, des habitations d’une propreté et d’une élé¬ 
gance qui dénotent le bien-être clés habitants, fruit 
de leur industrie naturelle et de leur amour pour le 
travail. 

Après vingt minutes de marche nous voici aux 
beaux villages des deux Vallons, à une portée de 
fusil l’un de l’autre, et qui méritent d’être cités 
comme offrant plus éminemment que le reste de la 
vallée le spectacle de l’activité et de l’aisance. On y 
remarque une chapelle qui sépare les deux villages 
situés pour ainsi dire au pied du Criou qui les 
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abrite contre les vents froids du nord. Le talus de 
la montagne est couvert d’une antique et sombre 
forêt de sapins jusqu a une hauteur considérable, 
au-dessus de laquelle on aperçoit les prairies, des 
chalets et des granges à foin. 

Les villages de Vallons sont entourés de jolis et 
gais vergers, où le noir sapin enlace ses branches 
avec de superbes noyers. Les sentiers y déroulent 
leurs méandres entre des talus gazonnés émaillés 
de marguerites, de bruyères sauvages, de clochettes 
blanches et bleues aimées des enfants. Chaque ha¬ 
bitation a son jardin, souvent son parterre à la verte 
pelouse, soigneusement entretenus. 

Dans les plates-bandes fleuries à compartiments 
géométriques, prospèrent, sans effort, les plantes 
vivaces de la contrée, éduquées par la culture : les 
aconits en touffes pyramidales, les bordures de gen¬ 
tiane ou d’hépatiques, le narcisse et les martagons, 
la scabieuse et les mauves, la capucine jaune et les 
pois vivaces. En présence de ce riant côté de la 
vallée, on dirait un coin de la Thessalie. 

La plupart des maisons n’ont qu’un étage, mais 
elles sont bâties en pierres jusqu’à la hauteur du 
grenier à foin. De longues galeries historiées 
régnent devant la façade et même tout autour de 
l’habitation, On y range artistement la provision de 
bois. On résiste avec peine à la tentation de s'ar¬ 
rêter quelques instants sous ces toits rustiques où 
le passant reçoit toujours le plus cordial accueil. 

Pasteurs et agriculteurs, les habitants de Vallon 
sont par excellence, et de longue tradition, des 
maîtres dans l’art clu bâtiment et, chaque année, 
durant les beaux jours, beaucoup vont exercer au 
dehors leur profession, ne laissant au logis que les 
enfants et les femmes; austères et fidèles, celles-ci 
se livrent aux soins de la vie agricole, qui leur sont 
exclusivement dévolus en été. 

Les femmes de Vallon passent pour les plus 
belles et les mieux faites de Samoëns, où le sexe 
est généralement beau et très aimable. Il semble 
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que la Providence qui prévoit tout, a voulu ainsi fa¬ 
voriser le beau sexe de ce pays, d'une constitution 
forte et robuste, pour le mettre à même cle suppor¬ 
ter les charges auxquelles il est condamné pendant 
la période des grands travaux. 

L’hiver ramène les hommes au bercail, où ils ap¬ 
portent l’abondance, et où ils s’occupent à agrandir 
ou embellir leurs demeures, circonstance qui expli¬ 
que cette aisance si frappante pour le voyageur. 
Sous le premier Empire, des ingénieurs, des offi¬ 
ciers des ponts et chaussées, natifs de Vallon, et 
assistés des ouvriers de leur pays, se sont fait re¬ 
marquer à Paris, à Brest dans les travaux du port, 
en Picardie dans les travaux du canal de Saint- 
Quentin. Ce dernier est l'œuvre de M. de Place, 
enfant de Vallon, qui embaucha, pour cette grande 
entreprise, plusieurs centaines de ses compatriotes, 
dont quelques-uns arrivèrent à une grande fortune. 
Citons M. Perret, qui a fait souche en France, et 
dont l’un tics descendants, éminent magistrat, an¬ 
cien maître des requêtes au Conseil d'Etat, vient 
chaque année, passer quelques semaines et se re¬ 
poser au soin de cette splendide nature, dans celte 
résidence bourgeoise, style chalet, enveloppée de 
jasmins, de chèvrefeuilles, d aristoloches et de gly¬ 
cines, séjour enchanteur, qui attire et charme les 
regards par son exquise coquetterie, son avenue et 
son jardin. 

Il n’y a pas très longtemps encore, que les habi¬ 
tants (ie Vallon pratiquaient un usage des Celtes, 
leuçs ancêtres, qui était aussi celui des Grecs et des 
Germains : c’était de ne s’habiller qu'avec la toile 
ou les draps qu'ils fabriquaient chez eux. 

L’exploitation des bois et d'importantes scieries 
constituent l une des principales richesses du 
pays. 

Certes, quand on parcourt en observateur, et avec 
un esprit non prévenu, cette riante contrée, et tant 
d'autres qui lui ressemblent, on reconnaît combien 
il y a à rabattre de la réputation proverbiale de mi- 
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scre qu'on a faite au peuple savoyard. Que les gens 
qui n ont étudié la statistique de nos contrées qu’à 
1 Opéra-Comique, ou dans les romans, ou sur les 
genoux de leur grand’mère, comme F. Sarcey, per¬ 
sistent à croire que la Suisse n’est habitée que par 
des bergers, et la Savoie par des espèces de sau¬ 
vages mourant de faim, l'erreur est bien pardon¬ 
nable ; mais c est pitié de la voir reproduire dans 
des écrits sérieux et d’entendre raisonner en con¬ 
séquence. 

Vallon est le quartier général pour l’ascension du 
>iou, cette superbe pyramide triangulaire, qui se 
dresse fièrement dans les airs, à '2,500 mètres, et 
dont le sommet se prolonge par une arête tran¬ 
chante, et la Pointe-Rousse (2,577 mètres) jusqu’aux 
Avoudruz. 

Le Oriou est un endroit fort connu par ses fos¬ 
siles, dont on a dressé une liste de quatre-vingt- 
une espèces des mollusques ou des échinodermes 
du gault qu'on y a recueillis. 

L'ascension exige quatre bonnes heures. On ar¬ 
rive d’abord à travers la forêt aux chalets du Per- 
tuet ou bien, un peu plus à droite, à ceux des Suets 
(1 heure et quart), d'où l'on atteint les chalets de 
Covbet en trente minutes. De là, par une pente ga¬ 
zon née et rapide, on tire droit au nord où l'on 
atteint la cime en deux heures trois quarts. 

On est comme saisi par la splendeur et l'immen¬ 
sité du panorama. Le Buet et tout le massif du 
mont Blanc s olïrent à la vue dans toute leur impo¬ 
sante majesté. Vers le nord et le nord-ouest, les 
monts chablaisiens se déroulent comme une mer en 
furie jusqu’au Léman qui miroite dans le lointain, 
semblable à un ruban d’argent. 

À partir de Vallon, la région prend une physio¬ 
nomie plus alpestre; le lit du Giffrc se creuse da¬ 
vantage; les moulins et les reisses sont plus rusti¬ 
ques ; les chalets, avec leur grande toiture aux 
tavaillons grisâtres et leurs galeries ajourées, rem¬ 
placent les maisons en pierres; les crêtes sourcil- 
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leuses des monts se montrent plus distinctes et 
leurs neiges plus éclatantes ; les rochers, les tor¬ 
rents, les fayards, les sapins se multiplient. La na¬ 
ture paraît souriante ou austère. 

I ne belle, croix en pierre fixe la limite de Sixt et 
de Samoëns. Voici, à gauche, le village de Sougey T 
qui appartient à la première de ces deux communes. 
11 est assis au pied d’une verte colline et caché sous 
les ombrages. A gauche, le Criou, à droite, le Be- 
net, ne sont séparés que par un étroit défilé où il n’y 
a de place que pour la route et le Giffre qui com¬ 
mence à s’encaisser profondément. 

Une passerelle en bois permet de passer sur la 
rive gauche, vers un joli moulin, d'où un sentier 
conduit à la chapelle de No tre-Dame-de-Grâces, 
érigée au pied du rocher par l’ancienne abbaye de 
Sixt, et dans le voisinage de laquelle bondissent de 
bruyantes cascades. C’est un lieu de pèlerinage 
plein de charme et de poésie. Si l’on veut jouir d’un 
spectacle majestueux et imposant, il faut se trouver 
là, au chant des cantiques de la procession dérou¬ 
lant sous la verdure ses anneaux de voiles blancs et 
ses bannières d’or. 

Depuis le Sougey, le chemin commence à monter 
en serpentant dans la gorge qui conduit à Sixt. 
Bientôt le val s'élargit un peu et nous arrivons 
dans la petite plaine de la B aime, au milieu de la¬ 
quelle sont groupées les maisons du hameau de ce 
nom. 

Au-dessus de la Balme est une jolie colline ver¬ 
doyante où sont éparpillés, sur une ancienne mo¬ 
raine, le hameau du Mont et les chalets Charrière, 
Maison-Neuve , les Hautes , les Feux, ces derniers- 
dominés par les rochers et la pointe de Ressachat 
(2,203 mètres) au bord du Criou, du côté de Sixt. 

La moraine du Mont a 600 pas environ, ses deux 
versants sont bien marqués, et sa hauteur au-des¬ 
sus du niveau de la mer est de 972 mètres, mesurée 
à la chapelle. 

Depuis la Balme la route commence à gravir en 
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serpentant les flancs de la Poya, colline boisée, 
adossée, pour ainsi dire, comme un dernier contre- 
fort, à la base du Planay , énorme rocher dépendant 
du Üriou, au pied duquel est assis le village de Sixl 
et qui surplombe la partie antérieure de la vallée. 


II. — Gouffres des Tines ou Serra de 9ixt. 

il 

Au-dessus de la Poya et des Tines, est érigée une 
croix monumentale, entourée d’une grille et décorée 
de fleurs de lis. 

Arrivés au point culminant du délité, écartons- 
nous un instant du chemin pour aller contempler, 
du milieu d'un épais taillis, l'effroyable gouffre au 
fond duquel le Giffre s’abîme avant d’entrer dans la 
vallée de Samoëns. 

« Le rocher de la Poya, dit Albanis Beaumont, 
unit les deux montagnes latérales de la vallée. II 
est comme scié dans le milieu par le Giffre, qui 
roule ses eaux dans une espèce de canal que I on 
nomme les 'f ines, à une grande profondeur, et dans 
une largeur moyenne qui a à peine six pieds. Pour 
bien voir ce canal qui ressemble beaucoup à celui 
du Rhône proche de sa perte, il faut, lorsqu'on a 
gravi le rocher de la Poya, suivre un petit sentier 
qui conduit au bord du précipice où coulent les 
eaux du Giffre avec un bruit effrayant; Ton traverse 
ce gouffre sur une planche qui a à peine neuf pieds 
de long, jetée d'une pointe de rocher à l'autre; c'est 
au-dessous de cette planche que coulent toutes les 
eaux de la rivière. Les habitants de cette vallée 
donnent à ce canal le nom de Tines, parce qu'il y a 
dans cet affreux précipice des espèces de puits d’une 
profondeur étonnante, ressemblant à de larges 
cuves, que les paysans savoisiens nomment, dans 
leur patois, tines. Ce canal, à travers lequel se pré¬ 
cipite le Giffre paraît avoir été coupé dans le rocher 
par la friction continue mais insensible des eaux de 
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ce torrent ; et ce n'a pu être qu’à mesure que le lit 
de ce canal a acquis de la profondeur, que les eaux, 
qui ont visiblement couvert le bassin de Sixt dans 
un temps où elles formaient deux espèces de lacs, 
se sont écoulées dans celui de Samoëns, qui, ainsi 
que la vallée de Sixt, a été lui-même longtemps 
sous les eaux, c’est-à-dire jusqu’à ce que le canal 
de la Serra eût été creusé assez profondément pour 
faciliter leur écoulement. Cette supposition est d'au 
tant mieux fondée que les eaux du GitTre n'ont que 
cette sortie, et que si, par un évènement quel¬ 
conque, les canaux des Tines et de la Serra venaient 
à se combler, les vallées de Samoëns et de Sixt re¬ 
tourneraient encore à être sous les eaux et à former 
deux grands lacs. Je ne pense pas qu'aux Tines, 
non plus qu’à la Serra, ! ouverture de ces deux ca¬ 
naux soit entièrement l’ouvrage des eaux; il parait, 
au contraire que les rochers se sont ouverts par 
quelques commotions souterraines qui ont formé 
une espèce de fente que les eaux ont ensuite élar¬ 
gie; au reste, il n’existe aucun doute que les ro¬ 
chers qui bordent le canal des Tines n'aient dans 
leur origine formé une seule et même montagne, la 
grande analogie qui existe dans la structure de 
leurs couches, leur épaisseur et leur direction en 
sont des preuves évidentes. La légende rapporte 
que, lorsque le Bienheureux Ponce vint pour la pre¬ 
mière fois dans la vallée, il trouva un lac à la hau¬ 
teur des Tines ; que, s’étant mis en prière sur le 
Mateau, après avoir jeté un grain de chapelet dans 
'eau, le ciel s'obscurcit, la terre trembla, le rocher 
se lendit et les eaux du lac s’écoulèrent. » (1) 

La profondeur du gouffre, auprès du pont est de 
80 pieds. Le Gilïre, plongeant et roulant avec fracas 
ses ondes couvertes d’écume, battant avec fureur 
les murs de son étroite prison, offre réellement un 
curieux spectacle. Mais cet aspect de la chute du 


(!) D'après une variante de la légende, c’est son anneau que Ifr 
B. Ponce jeta dans l’eau. 
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Gifïre que, du reste, on n’entrevoit qu’itnparfaite¬ 
ment, n’a pas encore, à cet endroit, toute la majesté 
dont on s'est plu jusqu’ici à le décorer. 

« Heureusement pour l’honneur du Gifïre, dit un 
touriste, en parlant de oisu , je vins à me rappeler 
que les plus belles choses, pour paraître telles, doi¬ 
vent être abordées d’un certain côté, et que, faute 
de prendre la peine de le chercher, souvent on 
passe dédaigneusement devant elles. Je compris 
que sous leurs roches abruptes, sous leur manteau 
de verdure, les Tines devaient me cacher quelque 
vue d’une toute autre grandeur. 

« Gette idée, une fois enracinée dans mon esprit, 
je me mis en quête, avec l’ardeur du limier qui 
vient d’éventer un lièvre. Après être revenu sur 
mes pas, je fouillai, en gravissant la colline, le tail¬ 
lis épais qui couvrait tes escarpements de la rive, 
me glissant dans tous les fourrés, en sondant pas à 
pas les mystères les plus cachés. A l’extrémité 
d'une petite clairière inclinée en pente douce vers 
le torrent, j'aperçus un rocher à fleur de terre, 
qu’embrassait de ses racines un hêtre vigoureux. 
Je m’avançai avec précaution, j'entourai le hêtre 
de mes bras, puis, laissant tomber, non sans quel¬ 
que émotion, un regard au-dessous de moi, je dis¬ 
tinguai le Gilïre s engouffrant d’une hauteur de 
200 pieds. 

« Si j’avais été moins familiarisé avec le vertige, 
je roulais immanquablement dans l’abîme. Vue de 
cet endroit, la chute du Gifïre est réellement ma¬ 
gique. Une fraîcheur humide et pénétrante sort in¬ 
cessamment de ces profondeurs que ne forcèrent 
jamais les rayons du soleil, arrêtés par l'inextri¬ 
cable dôme de verdure que forment, en s’enlaçant, 
les arbres des deux rives. Ge hêtre qui me servait 
d'appui semblait trembler sous ma main, le roc qui 
me portait, chanceler sur sa base, et, suivant l’ex¬ 
pression de l'apôtre, j’écoutais, en frémissant, mon¬ 
ter jusqu’à moi la voix des grandes eaux. 

« On se lasse de l'admiration comme de toute 
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autre chose; de plus, la position que j’occupais, 
courbé sur ces eaux affolées, devenait fatigante. » 

On rejoint la route à quelque pas de là pour 
atteindre bientôt le haut du plateau des Tines. Le 
Gifïré, masqué par une charmille impénétrable de 
hêtres, est devenu complètement invisible. Sa pré¬ 
sence est annoncée par le seul mugissement de ses 
ondes. 

Un système de galeries bien compris donnera 
bientôt accès, il faut l'espérer, dans les profondeurs 
de cette gorge merveilleuse qui deviendra ainsi 
l’une des grandes attractions de cette région aux 
beautés pittoresques et sauvages, 

Tout à coup, sur la gauche, la route s'incline 
doucement vers la vallée. A droite, un talus ver¬ 
doyant et couvert de gros arbres à fruits descend 
jusqu'aux bords du Giffre. 


III. — Panorama de la vallée de Sixt 

du sommet des Tines. 

4 

* ■ ••• *- 4 

De ce point, l’œil découvre le plus beau et le plus 
séduisant tableau qu il soit possible d'imaginer, et 
l’effet qu'il produit sur nous est d’autant plus grand 
que nous venons à peine de nous arracher à de ma¬ 
gnifiques horreurs. 

Immédiatement au-dessus de sa chute, on voit le 
Giffre se diviser en deux branches qui forment un 
angle dont nous occupons le sommet. On peut re¬ 
présenter d’ici la vallée par un Y majuscule : un 
bras, le plus court, monte à droite, vers les Fonds; 
l’autre, le plus long, monte à gauche, vers la 
Combe , où sont les merveilles du Fond-de-la- * 
Combe et du Fer-à-Cheval. Au point de jonction, la 
queue étranglée de la lettre est tracée parle Giffre, 
encaissé dans la gorge des Tines jonchée de hêtres 
séculaires, de sapins, de trembles et de frênes. 

La branche droite, ou Giff ve-Bas , ou Petit-Giffve 







prend sa source dans les flancs du Buet et descend, 
en serpentant, du sud-est. 

La branche gauche, ou Giffre-Haut, ou Grand- 
Giffre, suit d’abord la direction du levant, pour 
incliner bientôt au nord, vers les glaciers du mont 
ÎRoan, où il prend naissance. 

Entre les deux Gitires s’étend une plaine triangu¬ 
laire qui, à quelque distance, commence à s'élever 
par une pente presque insensible sur les dernières 
assises du mont Grenier qui se dresse en face, 
comme prolongement ou dépendance du Buet. 

Ce delta est tapissé, jusqu’à une assez grande 
hauteur, de prairies, d’arbres fruitiers, de champs 
cultivés, de pittoresques villages : Les Faix, Mai¬ 
son-Neuve, Salvagny, Passy. Plus haut, ce sont 
dés forêts, des escarpements boisés, puis des pâtu¬ 
rages dont le tapis vert est niqué de points blan¬ 
châtres qui sont les chalets de Tournebise , vers la 
Praz, de Vagny, de Sazy, la Mouillette, chalets de 
Commune, où les savants de Luc commencèrent 
leurs observations scientifiques lors de leur pre¬ 
mière course à Sixt. Plus haut encore les neiges 
éternelles des Follys , du Grenairon etduRoan,- 
étincelant au soleil comme un miroir d’acier poli, 
crevassées, de distance en distance, par de sombres 
rochers. Ces superbes glaciers, par leur transpa¬ 
rente pureté, rivalisent avec celui de Rosenlàùî 
dans l’Oberland bernois. 

Vers le nord, le pic de Tanneverges dresse vers 
le ciel ses sommités bizarres et décharnées. Par¬ 
tout, à droite, à gauche, en face, au pays des 
nuages, on contemplé des régions où il semble im¬ 
possible de s’élever, tant l’accès en est mystérieux. 
Oes montagnes, de toutes les formes et de toutes 
les nuances, ces rochers, ces forêts, ces neiges, ces 
eaux jaillissantes', ces pâturages, ces chalets escar¬ 
pés, ces hameaux épars sur des corniches, animent 
cette superbe tenture, vrai décor d’opéra aux loin¬ 
tains hauts et fuyants. 

Si, tout en cheminant, nous suivons de l'œil la 










































vallée du Pctit-Giffre, qui semble s'arrondir sur 
notre droite comme pour nous étaler successive¬ 
ment toutes ses merveilles, notre regard parcourt 
une enceinte de montagnes, confusément entassées 
et d’une physionomie sombre et sévère, au-dessus 
desquelles s’élève, au fond, dans la profondeur des 
airs, le groupe des pointes de Suites, aussi appa¬ 
rents de ce côté-ci que de celui de Saint-Gervais et 
de Servoz. Ce groupe est couronné de rochers 
écroulés et découpés de clochetons ajourés, véri¬ 
tables minarets aériens. Aux pieds de ce groupe 
s’avancent les montagnes de Gers et des Fonds, 
avec leurs pâturages, leurs chalets, des hameaux 
complaisamment suspendus aux lianes des collines, 
et les masses noires des sapins qui se font violettes 
par endroits. 

Comme contreforts, on voit les pointes des Pîaces 
et des Marmouzets , doux coquettes jumelles, dont 
les tètes parées de mélèzes se découpent comme 
une coiffure de dentelles sur l’azur du ciel. 

Au milieu des escarpements, on entrevoit des 
sentiers en corniches qui conduisent, par le col 
d Anterne, dans la vallée de l’Arve. 

Enfin, la volumineuse et puissante cascade du 
Rouget , la reine de la vallée, que nous contemple¬ 
rons tout à l’heure de plus près, forme un des traits 
les plus saillants de cet inoubliable tableau. 


CHAPITRE II 


Entrée dans la vallée de Sixt. 

Aperçu historique. 

Au bas de la descente des Tines, il faut dire 
adieu à ce charmant paysage. 

La route est de nouveau encaissée entï*e le Criou, 
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dont elle longe la base, et les flancs boisés de la 
montagne la Porte , qui va se souder vers le sud au 
groupe de Salles. 

* ette montagne (1,525 mètres) surmontée des pâ¬ 
turages et des chalets de Porte, est ainsi appelée 
parce qu’elle est située à l’entrée de la vallée. De 
son sommet (2 heures) on jouit d une vue splendide 
sur les deux vallées de Samoëns et de Sixt, 

On marche au travers des noyers et autres arbres à 
fruits, fraîche verdure qui décore cette côte peu 
rapide et forme un singulier contraste et de pi¬ 
quantes oppositions avec la blancheur des rochers 
qui nous dominent et le lit du Gifïre dont nous sui¬ 
vons toutes les sinuosités. La vallée elle-même se 
rétrécit à ce point qu’on se demande comment les 
habitants de Sixt sont parvenus à s'y nicher. 

Nous voici près d’un oratoire qui date de 1618, 
placé sur un gros bloc qui masque l’entrée d’une 
petite caverne et qui semble barrer le passage. Au 
contour de la route, nous voyons à quelques mi¬ 
nutes, dans une légère dépression de la montagne, 
Sixt, se chauffant au soleil du midi comme un vrai 
lézard dans un nid de verdure, au milieu d une vé¬ 
gétation surprenante et au pied du roc Planay , gra¬ 
din du Oriou. 

Sixt (hauteur, vers l'église, 768 mètres ; 1,270 
habitants ; hôtels, pensions). — Voici la jonction 
des deux Giffres, puis, presque en face, la superbe 
cascade du Rouget qui réapparaît dans toute sa 
- splendeur. 

En entrant au village, on éprouve un sentiment 
de surprise mêlé d’admiration, dû à la grandeur et 
à la majesté du cadre qui enferme la vallée. 

L’abbaye et ses dépendances forment la princi¬ 
pale partie du chef-lieu, dans l’espace qui se trouve 
entre le Giiîre et la montagne. L’église paroissiale, 
qui était aussi celle des chanoines, et qui est res¬ 
taurée depuis peu, lui est contiguë au nord. 

Autour de l’église, le cimetière, ou se trouve le 

































tombeau d'Albanis Beaumont, l’éminent naturaliste, 
Ce monument, bien simple, élevé par l'affection de 
l’épouse du grand écrivain, porte l’épitaphe : 

D. O. M. 

Hic jacet in pace 
J. Franciscus Albanis Beaumont, 

Tener sponsus, amicus fidelis, 

Hujus vallis spes et lionos 
Insignibus operibus præmature raptus, 

Bta, viator, et justi mémorisé da lacrimas. 

Obiit die 27 novembris 1811. 

An no ætatis 58. LV1II 
Hoc monumentum conjugali arnore erecfeum. 

L’église est remarquable par son maître-autel 
surmonté d'un rang de colonnes de l'ordre corin¬ 
thien, dont l'élégance est le dernier terme de l’ar¬ 
chitecture grecque. Les chapiteaux sont ornés de 
deux rangs de feuilles d’acanthe, comme les a ima¬ 
ginés Callimaque, et de plusieurs volutes en spi¬ 
rales. On voit à droite, en entrant, le mausolée du 
bienheureux Ponce, avec le buste revêtu d'un ca- 
mail noir, avec la croix abbatiale sur la poitrine. 
Un peu plus bas et sur une corniche, sont placées la 
crosse et la mitre ; deux anges élèvent, sur les côtés, 
une draperie qui se termine en forme de niche. Le 
tout est supporté par un entablement qui a la forme 
d'un carré long. Au-dessous du dôme, sur lequel on 
a sculpté des têtes d'anges et quelques fleurs 
idéales, repose le corps du saint recouvert d’un 
marbre noir. 

Le temple est flanqué de puissants contreforts et 
surmonté d un clocher à la flèche élancée. 

Resserré entre la montagne du Planay et la rive 
droite du Grand-Giffre, Sixt se compose d une seule 
rue, le long du torrent; quelques maisons et les 
ruines de l’ancienne usine sont situées sur l’autre 
rive, au débouché d'un petit pont en bois. 

Des constructions primitives de l’abbaye, il ne 
reste plus de vestiges apparents. 

De celles qui datent de 1622, ainsi que l'indique 

















une inscription placée sur une façade, on voit en¬ 
core des fragments des cloîtres et un gros corps de 
logis, dont la partie sud, récemment restaurée, est 
devenue VÎIôtel du Fer-à-Cheva.1 et des Cascades. 
L’architecture extérieure en est simple et dépour¬ 
vue de style, mais l'intérieur offre le confortable. 
Les chambres de cette vaste hôtellerie, selon l’ex¬ 
pression de F. Wey, parfois voûtées, s’alignent sur 
des corridors claustraux à parois épaisses, suppor¬ 
tant les arcatures surbaissées. Une immense che¬ 
minée du xvn e siècle, sous le vaste manteau de la¬ 
quelle un feu pétillant réunit les touristes au retour 
des excursions, après le coucher du soleil, atteste 
que l’ancienne cuisine des moines avait là un vrai 
boudoir à rôtir, impliqué dans la spacieuse officine 
qui s’ouvre sur un jardin où les fleurs de la mon¬ 
tagne s’épanouissent sous des cerisiers et des 
noyers, malgré la considérable altitude du lieu. 

La salle la plus monumentale et la mieux con¬ 
servée de Vabbaye, c'est son réfectoire, éclairé par 
quatre fenêtres qui prennent le jour de haut, et 
dont le plafond, à soliveaux massifs ornés de mé¬ 
daillons et de cordons sculptés, est traversé de che¬ 
vrons enrichis de filets et de moulures. Une che¬ 
minée haute et sévère complète cette décoration, 
contemporaine de Charles-Emmanuel I er . Autour 
de la corniche, soutenue sur une série de consoles 
à volutes, et où brillent de distance en distance les 
écussons peints de l’abbé, du duc de Savoie et de 
la maison de Sales, les moines ont, dans les inter¬ 
valles, tracé en capitales romaines, une inscription 
qui fournit la date et résume l’historique de la der¬ 
nière reconstruction du couvent. 

IHS MARIA — XPÔ MATRE — DIVO QUE 
AVGVSTINO— IHS REGNANTE C.E.D. SABAVDIÆ, 
ET FRÂN DE SALES EPO GEB. — HOC OPUS 
FECIT FIERI IIVBT' DE MOUXI ABBAS DE SIX — 


ANO DNI MDCXXII — DEUS CONSERVET ! 
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On remarque sur la place un beau tilleul sécu¬ 
laire, qui l'ombrage, et un frêne qui fut planté sur 
les ruines de celui qui avait fait pendant plusieurs 
siècles l’admiration des voyageurs. Cet arbre mons¬ 
trueux, connu sous le nom de Gros-Frêne, avait 
au-dessus de sa base 28 pieds de circonférence. Les 
racines tortueuses formaient un piédestal en talus 
qui couvrait une partie considérable de la place, et 
sur lequel s’asseyaient en grand nombre les parois¬ 
siens aux jours de dimanches et de fêtes. Ce chef- 
d œuvre de la nature et des siècles fut abattu par 
mesure de sécurité. La tradition du pays le ’aisait 
remonter au-delà de l’arrivée du bienheureux 
Ponce, et les vieillards racontaient que lorsque le 
saint abbé vint à Sixt, il s’assit sous le Gros-Frêne. 
On affirme même, dans un petit opuscule sur la 
vallée de Sixt, du à la plume d’un Sizeret, qu’un 
titre du xv e siècle fait mention d une assemblée gé¬ 
nérale des habitants de la paroisse sous ie frêne : 
sub fraxino siziensi. 

La vallée de Sixt est la plus curieuse de toutes 
celles qui sont enclavées dans la chaîne d.es Alpes 
grecques et cottiennes. 

Il faut des semaines pour voir et examiner en dé¬ 
tail toutes les curiosités de ses sites bizarres et 
extraordinaire. 

Rien ne prouve qu’elle ait été habitée avant l’ar¬ 
rivée du bienheureux Ponce. Nous sommes môme 
porté à croire, avec Albanis Beaumont, qu’il n’y a 
pas mille ans que le sol n’est plus sous les eaux. Ce 
qui est certain, c’est que, dans toutes les chartes 
du pays, on n’a rien trouvé qui it mention de ce 
village avant 967. 

Au milieu du xn e siècle, la vallée n’était encore 
qu’un affreux désert couvert de forêts, repaire des 
ours, des sangliers et autres fauves. Le bienheu¬ 
reux Ponce de Faucigny, fil s de Rodolphe et frère 
d’Ardutius, évêque de Genève, s’était fait chanoine 
régulier à Abondance. Ce monastère se trouvant 
surchargé par les sujets qui s’y rendaient pour se 






















consacrer à Dieu, Ponce entreprit un nouvel éta¬ 
blissement à Sixt, vallée du domaine de Rodolphe. 
Son père y jeta les fondements d'un monastère sous 
le vocable de l’Annonciation de la Vierge, qui fut 
érigé en abbaye en 1144, de l’ordre de Saint-Au¬ 
gustin, sous le pontificat de Célestin II. 

Aymond I er , seigneur de ’aucigny, frère aîné de 
Ponce, fit donation à l’ordre de tout le territoire de 
la vallée, du consentement de son frère Ardutius 
qui, en 1167, unit à la nouvelle abbaye les églises de 
Samoëns et du Mont-Saxonnex. 

Pendant que le saint abbé travaillait à la cons¬ 
truction de son abbaye, Adélaïde, fille d Aymond, 
encouragée par les exemples et les avis de son oncle 
Ponce, prit aussi la résolution de se consacrer à 
Dieu. A cet effet, elle obtint de ses illustres parents 
l’autorisation et les fonds nécessaires pour faire 
bâtir près des fines un monastère qu elle appela 
SaXmoiry, où elle se retira pour se livrer à la vie 
contemplative, avec une douzaine de saintes filles, 
tant des demoiselles de son train que d’autres ori¬ 
ginaires de son pays. Le chœur de l'église qu’elle 
fit construire subsiste encore et forme une chapelle 
sous le vocable de saint Biaise. 

Cette maison, exposée dans une situation insa¬ 
lubre, ne subsista que fort peu de temps, car, la 
noble supérieure y ayant contracté de grandes in¬ 
firmités, ces saintes filles quittèrent Salmoiry et 
vinrent s’établir au bas de Chàtillon, en attendant 
que Beatrix, fille de Pierre, comte de Savoie, dame 
de Faucigny, eut fait construire le couvent de Mé- 
lan, où elles finirent leurs jours. 

Les religieux commencèrent par défricher les 
forêts et mirent d’abord en culture tout le terrain 
qui en fut susceptible. Le sceau du bienheureux 
Ponce, rappelant aux moines la loi du travail, re¬ 
présentait la Vierge assise filant avec un fuseau ; 
pour légende : Ecce ancilla Domini de Siz. 

Dans ce pays désert, Ponce attira des familles 
qualifiées Allamanni par les vieilles chartes et dont 










































l'origine tudesque a laissé des traces dans le lan¬ 
gage et les mœurs. 

En appréciant les relations des moines avec les 
populations rurales, il faut distinguer les lieux où 
l’abbaye s’entoura de clients étrangers, de ceux où 
elle s’accrut aux dépens des habitants primitifs. 

Dans le premier cas, qui est celui de Sixt, le droit 
des moines fut incontestable, le service rendu à la 
civilisation sans mélange; leurs serfs, appelés du 
dehors par l'offre d’une condition meillleure, n’é¬ 
taient en réalité que des colons, possédant une 
jouissance partielle des terres dont les moines 
étaient seuls maîtres en vertu de titres réguliers; 
ils étaient soumis, par leur libre consentement, aux 
restrictions que subissaient partout les usufruitiers 
et les emphytéotes, et aux redevances et servis des 
tenanciers. 

Dans le second cas, dit V. Saint-Genis, les 
moines se trouvèrent en présence ou de serfs dont 
la propriété leur fut cédée avec la terre par les sei¬ 
gneurs laïcs (comme à Saint-Maurice et à Talloires), 
ou d'hommes libres. Quand il s'agit de serfs, leur 
condition ne devint pas plus mauvaise. Mais, pour 
les hommes libres, elle devint pire. 

Deux moyens s'offraient aux moines, a dit Mena- 
brea, d’acquérir dans leurs domaines la juridiction 
temporelle : s’entourer d une population nouvelle 
de serfs et de mainmortables ; faire la guerre aux 
libertés de l’ancienne population. 

L'abbé de Sixt avait pris le premier moyen; les 
abbés d’Àulps et d Abondance choisirent le second. 

Suivant la tradition du pays, les premiers colons 
que les moines attirèrent dans le désert de Sixt éta¬ 
blirent leurs premières habitations dans les villages 
du Croz (le Crot) et de Passier fPassy) qui ont 
donné leurs noms à des familles qui en sont origi¬ 
naires, et qui existent encore dans le pays. 

Lors de la fondation de l’abbaye de Sixt, il avait 
été réglé que si l’abbé d’Abondance venait à décé¬ 
der, celui de Sixt régirait par intérim la maison 
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mère, en attendant qu'on eut pourvu à un nouveau 
choix. C’est ce qui eut lieu à la mort de Burchard 
de Genève. Le bienheureux Ponce dut alors retour¬ 
ner à Abondance, où les frères l'élurent pour abbé. 
Mais, en 1175, il permuta avec son successeur à 
Sixt et revint y mourir en odeur de sainteté le 16 no¬ 
vembre 1178. 

Cette réputation de sainteté fut soutenue par les 
miracles qui s’opérèrent à son tombeau, particuliè¬ 
rement envers les fébricitants, qui, depuis plusieurs 
siècles, ont éprouvé la protection de ce serviteur de 
Dieu, et dont les témoignages authentiques furent 
conservés à l'abbaye. 

Saint François de Sales, étant à Sixt, lit ouvrir 
son tombeau le 14 novembre î620, et prenant entre 
ses mains un des ossements, fit l'éloge du bienheu¬ 
reux ; il prit ensuite quelques reliques pour soi, en 
destina pour la sacristie de cette église, cl en donna 
une particule à un gentilhomme d'Àix en Savoie, 
qui fut sur le champ guéri radicalement d une fièvre 
quarte dont il souffrait cruellement depuis un an. 

La canonisation du bienheureux Ponce est une 
question pleine d’actualité. 

C'est par l'entremise de Ponce que fut fondée, en 
1154, l’abbaye d'Entremont. Cne vie du bienheu¬ 
reux abbé a été publiée par le chanoine Jean de 
Passier. 

Les moines furent les bienfaiteurs de la contrée. 
L histoire de la vallée de Sixt, durant une longue 
suite de siècles, sept cents ans et plus, est celle des 
annales de l'abbaye, et dont la collection serait un 
précieux trésor. 

Parmi les successeurs de Ponce au siège abba¬ 
tial de Sixt, plusieurs ont jeté un vif éclat sur l'ab¬ 
baye par leurs vertus et leurs talents. On compte 
dans leurs rangs plusieurs évêques et cardinaux. 
La mitre fut accordée même à de simples cha¬ 
noines. Ainsi, sous Henri, élu abbé en 1250, le cha¬ 
noine Aimon de Menthonay fut élu évêque de Ge¬ 
nève. Marguerite, reine de France, prévenue sur 
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l'habileté du prélat, le commit pour négocier une 
trêve entre le dauphin Guy et Philippe, comte de 
Savoie; il s’y employa et y réussit, par traité passé 
à Sixt en 1268. 

Le rôle civilisateur des communautés religieuses 
est trop méconnu aujourd'hui. Autrefois, les bons 
moines, ceux dont Rabelais nous a laissé le por¬ 
trait, « travaillaient, labouraient, détendaient les 
opprimez, confortaient les affligez, subvenaient aux 
souffreteux. » lisse multipliaient alors, pauvres des 
biens de la terre, mais riches en bonnes actions. Il 
faut rendre à leurs rudes et modestes labeurs du 
cloître Injustice que nous n'osons refuser aux tra¬ 
vaux littéraires dont les sciences et les lettres attes* 
tent la grandeur. 

Au commencement du xn e siècle, notre pays ne 
connaissait point encore de franchises. 

Les seigneurs vivaient isolés dans leurs châteaux. 
Du haut de leurs tourelles, comme l'aigle du haut 
de son aire, ils dominaient la terre, taillant et cor- 
véant à merci, se battant entre eux pour passer le 
temps, quand la guerre étrangère ne les retenait 
joint au dehors. Les vilains payaient les frais de 
! a lutte. 

Ces petites guerres duraient toute l'année: malgré 
l’autorité des conciles, la trêve de Dieu était tombée 
en désuétude. A peine, dans quelques villes ou 
bourgades murées depuis l'invasion des Sarrazins, 
le petit nombre des hommes libres pouvait-il trou¬ 
ver un asile souvent insuffisant contre les irrup¬ 
tions des bandes de soudards qui battaient la cam¬ 
pagne, renvoyés par un chef qui n’avait plus besoin 
de leurs services; le reste des vilains, de beaucoup 
plus nombreux, n avait de retraite possible que 
dans les murs inviolables d’un couvent. Là, il faut 
le dire, ces malheureux trouvaient aide et protec¬ 
tion, de même que lorsque le pays était ravagé par 
une famine ou une inondation. 

Les communrutés étaient peu riches alors, et 
pour subvenir aux besoins de cette population, tou- 













jours croissante qui se réfugiait dans leur sein, on 
défricha, on ensemença les forêts. Les nécessités 
augmentant, on éprouva le besoin de créer à la 
même intention de nouvelles communautés, et 
pour cela on choisit les vallées les plus ignorées, 
les moins accessibles. C’est à cette époque d'anar¬ 
chie féodale que se rapporte rétablissement de 
nombreuses communautés religieuses dans nos 
Alpes savoisiennes, de celle de Sixt entre autres, et 
son fondateur doit donc, à ce titre, être compté au 
nombre des bienfaiteurs de T humanité. 

À Sixt, comme ailleurs, les religieux furent bons 
tant que, fidèles à leur mission de civilisation, ils 
abritèrent sous leur toit protecteur les pauvres 
déshérités de la terre. 

Mais un jour advint où ( oisiveté mère de tous 
les vices se glissa dans le cloître. Enrichie par les 
sueurs de ses vassaux, la communauté cessa de 
travailler elle-même, et perdit avec l'amour du tra¬ 
vail ses vertus chrétiennes. 

Combien dura lïige d'or de notre abbaye ? nous 
ne pouvons le préciser. Seulement, il est certain 
qu’en 1610, saint François de Sales dont relevait 
l’abbaye, eut avis que la conduite des moines était 
peu en rapport avec la règle primitive. François • 
Biord et Nicolas des Fayets, tous deux chanoines 
réguliers du monastère, vinrent à Yiuz-en-Sallaz. 
supplier le saint d’y rétablir l’ancienne discipline. 
François de Sales y trouva d’abord quelques obsta¬ 
cles, mais comme rien ne résistait à sa douceur et 
à sa patience, le chapitre entier de Sixt se soumit, 
le 15 septembre 1610, aux règlements qu’il rédigea 
pour l’administration spirituelle et temporelle de 
établissement religieux. Le grand saint, dit une 
chronique, trouva, en arrivant à Sixt, la commu¬ 
nauté bien malade, pourchassant le chamois et pê¬ 
chant la truite du Gil’fre, au lieu de chanter matines. 

Les moines, néanmoins, ne se soumirent qu’à 
contre-cœur, car à peine saint François eut-il 
tourné le dos à la vallée, que MM. les chanoines se 
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ravisant, appelèrent au Sénat de Chambéry de 
toutes les ordonnances de l évéque ; François ne 
recula pas devant un procès et le Sénat lui donna 
gain de cause. Parla fermeté jointe à la douceur, 
et (remède non moins efficace) en distribuant les 
plus revêches dans d’autres maisons de l'ordre, il 
consomma son œuvre. S il faut en croire un de ses 
biographes : « Les moines de Sixt vécurent dès lors 
d'une manière exemplaire. » 

Il faut bien cependant que les saints Pères soient 
retombés dans leurs vieux errements — tant la 
chair est faible — puisque nous voyons l’infatigable 
apôtre, clans une autre visite qu'il leur rendit à 
quelques années de là, faire un nouveau règlement 
pour rétablir l’ordre et la discipline dans leur mo¬ 
nastère. 

A 1 époque de la Révolution l’abbaye de Sixt ren¬ 
fermait encore douze chanoines, qui furent chassés 
de leur seigneurerie où, en vivant de leur rente, 
ils se faisaient un véritable plaisir d’exercer une 
large hospitalité envers les étrangers qui allaient à 
Sixt. Les savants de Luc en font le plus pompeux 
éloge au sujet de l’accueil qu’ils y reçurent dans les 
divers voyages qu’ils durent faire avant de pouvoir 
* atteindre le sommet du Buet. 


CHAPITRE III 


Considérations générales sur les produits 
et les ressources de la vallée. 
Etymologie du mot Sixt. — Patois local. 

* 

La commune de Six est remarquable par l’hon¬ 
nêteté, la piété et la bonne foi des habitants, par la 
beauté et le bruit des cascades qui se précipitent 
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de toutes parts, par les forêts de hêtres, de sapins et 
de mélèzes, parsemés d’aroliers, qui couvrent le 
talus de toutes les montagnes; on y trouve des eaux 
ferrugineuses et purgatives dont les propriétés effi¬ 
caces ont été constatées par le savant chimiste ge¬ 
nevois, M. Tingry, qui les analysa en 1805. Outre le 
carbonate de chaux et le sulfate de magnésie, le 
carbonate de fer, combiné avec le sulfate de chaux, 
y est en très notable proportion. Le sel de magné¬ 
sie que contient cette source place les eaux miné¬ 
rales de Sixt dans l'ordre des eaux martiales peu 
communes. Ces eaux ne sont pas une simple source, 
mais un vrai torrent, VEau-Rouge, un des affluents 
du Giffre. Us se joignent près du Fer-à-Cheval, 
l'endroit le plus merveilleux de la vallée. Espérons 
qu’un établissement s’y créera pour tirer profit 
d’une pareille ressource. 

On trouve à Sixt des carrrières d'ardoises, du 
grès vert et, le long des Tines, du marbre bleu et 
du marbre noir, veinés de ffuates de chaux. C’est 
une mine d'exploitation pour les croix et les ora¬ 
toires. C'est aussi des Tines que Taninges a extrait 
les pierres pour les pilastres et les piédestaux des 
colonnes de son église, et que Baint-Jeoire a tiré la 
belle croix de son cimetière. 

Nous avons lieu de croire que les marbres de 
Tines, comme ceux de Paros, sont formés en partie 
de débris de quelques coquilles marines, car on a 
vu dans des échantillons polis la corne d’Ammon et 
plusieurs coquillages marins très nets. 

Quant aux fossiles, aux pétrifications, aux plantes 
alpines rares, dont le génépi ou absinthe des 
Alpes, ils sont abondants dans la vallée de Sixt. 
Nous les citerons dans le cours de notre itinéraire, 
à travers les excursions et les ascensions que nous 
allons faire. 

Sixt est, après Samoëns, la commune qui possède 
le plus de forêts. Celte abondance de combustible 
devrait donc permettre d'y travailler à nouveau les 
minerais de fer de Salvadon, Boray, le doux, Tan- 
































neverges , où il y a, dit-on, des filons d'or, la Vogealle, 
qui furent mis en rapport en 1500 par les Casta- 
gneri de Gênes, et, d'âge en âge, jusqu'au com¬ 
mencement de ce siècle, par plusieurs compagnies. 

Ces minerais rendent cinquante pour cent et sont 
inépuisables; ils ont été analysés par Albanis Beau¬ 
mont, qui assimile leurs produits aux fers nerveux 
fins, doux et non cassants de la Suède. Des cours 
d’eau endigués par la nature se prêtent à l’établis¬ 
sement des usines. 

Les derniers bâtiments qui servaient à l’exploita¬ 
tion des mines de fer étaient construits d après le 
plan d’Albanis Beaumont, en forme d amphi¬ 
théâtre, au-dessous du Blesseny, vis à vis le chef- 
lieu, au-delà du Giffre. L’ingénieur Desjean, à la 
dernière période de l’exploitation, présidait aux 
opérations qu'exigent la fonte du minerai et la con¬ 
fection du fer. 

Nous croyons que tes difficultés de transport du 
minerai ont dû seules interrompre 1 exploitation des 
mines. Maintenant que le chemin de fer est aux 
portes de Sixt, nous espérons pour la région au ré¬ 
veil des capitaux de l'industrie. 

Quoique 1 hiver soit très long à Sixt et que le voi¬ 
sinage des glaciers influe considérablement sur la 
température de la vallée, on y voit cependant des 
noyers, des pommiers, des cerisiers et tous les 
arbres à fruits qui croissent aux environs de Sa- 
moëns et de Taninges. Les habitants, avec beaucoup 
de travail et un terrain bien amendé, y récoltent du 
froment, de l’orge, du seigle de l’avoine, des fèves 
et une quantité considérable de pommes de terre. 
Le sol de la vallée est froid, ce qui est dû à la dé¬ 
composition des pierres argileuses et calaminaires 
qui en forment la base. 

La vente des charbons, les bestiaux, le beurre, le 
grat&iron, fromage délicieux dont la réputation est 
fort répandue parmi les gourmets sous le nom de 
fomes de Sixt , sont les principales branches du 
commerce local. La vallée fournit aussi son large 































contingent à l’émigration d'où le Sizeret rentre sou¬ 
vent avec d’importantes économies. 

L'aspect des environs de Sixt, nom mystérieux et 
monacal, répond à l’idée d'une Thébaïde. Aussi 
n'a-t-on pas manqué d'attribuer à l'abbaye la dési¬ 
gnation du village et de la portion supérieure de ta 
vallée du Giffre. « Cependant, si l’on se rappelle 
que l'abbaye était sous l’invocation de Notre-Dame, 
on ne concevra guère, dit F. Wey, pourquoi un cou¬ 
vent aurait retenu le nom d une des quatre petites 
heures canoniales : prime, tierce, none etsexfe. Au 
moyen âge, on disait également sixte, Pierre Grin- 
goire en fait foi ; mais alors notre prieuré s’appelait 


Size ou Si;, forme perpétuée jusqu'au commence¬ 
ment du siècle. » 

S ix ou Siz semblent dérivés du mot celtique syg , 
qui veut dire haie ou clôture, dont les habitants ont 
fait ensuite le mot sûe, qui signifie aussi une haie 
en patois. 

Ce même patois réduit l'orthographe de siz à ces 
deux lettres : hi. Mais la lettre h, aspirée fortement 
avec une rudesse germanique, siffle à peu près 
comme une s, et on Ta fait sonner dans l'expression 
francisée; d’où il suit que ce vocable du Nord doit 
remonter au même radical haie, devenu hi. 

Cette étymologie probable est justifiée par l'as¬ 
pect du lieu : de hautes montagnes le ferment de 
toute part comme un enclos, et la terre étant, sur 
leurs versants, peu profonde, elle dut, avant d'avoir 
été défrichée, apparaître couverte de haies ou de 
brousailles. 

11 n'en est pas moins vrai que ce joli nom de Sixt 
tinte comme une cloche d’abbaye, à la trop poé¬ 
tique oreille de ces ri meurs qui font gémir le beffroi , 
en prenant une charpente pour une sonnerie. 

Les Sizerets (dé HyeréJ ont un patois qui dénote 
fortement son origine saxonne. Ils prononcent, de¬ 
vant l e muet, le j, le ch, le g avec un sifflement 
rauque et le th en l’aspirant comme les Anglais. 
Ainsi, chanson, s’orthographie thanphon : velliathe, 



























pour village ; hlâou, ceux-là ; thaune, jaune ; him - 
pie, simple; iraou, heureux, etc,.. 

Le patois de Sixt, dit M. Tavernier, se distingue 
d’abord par une rare énergie. Tl renferme des 
expressions pleines d’harmonie imitative, des images 
aux vives couleurs, des termes sans équivalents 
dans la langue française, et nombre de verbes qu’il 
faut remplacer par des périphrases. Cet idiome est 
riche surtout en mots consacrés aux détails de la 
vie et aux occupations pastorales. 

C’est du celtique et surtout de la langue romane, 
sa fille bâtarde, que dérivent la plupart de nos mots 
patois ; c'est dans ces deux idiomes anciens qui; 
faut chercher les racines d'une foule d expressions 
en usage dans nos Alpes et qui n ont de similitude 
ni avec le grec ni avec le latin. 

Le celtique est la langue que parlaient nos pères, 
il y a deux mille ans. 

Les Romains, après la conquête des Gaules, 
transmirent leur langage aux vaincus, mais le cel¬ 
tique n'y fut pas anéanti; le latin n’y fut exclusive¬ 
ment que la langue du gouvernement et des admi¬ 
nistrateurs. 

Le mélange du latin et du celtique enfanta la 
langue romane. 

Telle est l’origine des dialectes de la Savoie, et 
en particulier du patois de Sixt : 

Iraou k’na pas la replothe 
De liandi son movairu ! 

Fenna. enfan. to fa bon frothe, 

I an touï la cranta de Diu. 

Beniraou k’n’a min de rohhes, 

N’aoué mètre, n’aoué gnion, 

Ké fa son deveai san blohhes, 

Coupie, verbo, ne zzeron ! 

Traduction : 

Heureux qui n’a pas le reproche 
De manger son héritage! 

Femme, enfants, tout fait bon profit. 









Ils ont tous la crainte de Dieu, 

Bienheureux qui n’a point de rixes, 

Ni avec maître, ni avec nul, 

Qui fait son devoir sans saisies. 

Exploits, verbaux, ni serments 1 

« 

Cette chanson, qui a neuf couplets, est extraite 
du recueil de chansons en patois de Jean-François 
Ducros de Sixt. M. l’avocat Tavernier a publié une 
intéressante notice sur l’auteur qui, par la nature 
de son esprit, appartient â cette classe d'hommes 
distingués, nourris d’études sérieuses, ardents pion¬ 
niers de la science, et qui, fils de leurs œuvres, 
arrivent à de brillantes destinées. 

Après avoir été reçu docteur en droit, François 
Ducros qui était avocat à la cour impériale de 
Grenoble obtint au concours la première chaire de 
droit à Fribourg. 

La famille Ducros a en outre fourni des membres 
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distingués dans le clergé, la médecine, la magistra¬ 
ture et les lettres. 

Par l’extrait qui précède, des Thanphàns hije- 
rettes, on voit que ce dialecte, comme le fait observer 
F. Wey, procède du Nord par divers termes et par 
les intonations dures, du Midi par la sonorité des 
désinences, par la suppression des diphtongues 
sourdes, enfin des idiomes romans de la Bourgogne, 
par les termes vieillis et la plupart des radicaux. 

Le recueil de chansons sizerettes, fort intéres¬ 
sant, est dû au travail de M. l’avocat Tavernier. 










































EXCURSIONS ET ASCENSIONS 


DANS LA VALLEE DE SIXT ET AUX ENVIRONS 


CHAPITRE PREMIER 


Le Haut-Giffre ou Grand-Giffre 


« Sixt ne saurait être trop recommandé aux tou¬ 
ristes, dit Joanne, sa situation permet de rayonner 
dans toutes les directions et, partout où l'on dirige 
ses pas, on peut entreprendre de magnifiques et in¬ 
téressantes excursions. » 

La merveille du pays c’est le Fer-à-Cheval et le 
Fond-de-la-Combe de Sixte. Oette course n excède 
pas quatre heures de marche. 

I. — Le Fer-à-Cheval 

La description du Bas-Giffre pourrait Se réduire 
en quelque sorte à la nomenclature des innombra¬ 
bles cascades qui s'y précipitent. Elles forment in¬ 
contestablement le trait le plus remarquable du 
paysage par leur nom lire, la hauteur de leur chute 
et le volume de leurs eaux. Les guides nous les 
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énumèrent avec un détail propre à accabler la plus 
forte mémoire. 

Voici, au sortir du village, un petit oratoire dans 
un enfoncement à droite. Le buste du bienheureux 
Ponce y est sculpté en ronde bosse. Ce petit monu- 
















ment a sa légende. Le bienheureux abbé, par esprit 
de mortification, ne voulant pas boire devin, l'eau 
de cette fontaine qui coule tout près de l'oratoire se 
trouvait changée en vin lorsqu’elle avait été appor¬ 
tée sur la table du serviteur de Dieu. C’est pour¬ 
quoi on appelle cette source la fontaine de Saint- 
Ponce. 

A dix minuies, nous traversons le village des 
Curtets, laissant sur la gauche, à mi-côte de la base 
de la montagne. les villages du Crot et les Jorasses. 
Nous voici vers les Cernis , dont les maisons s’éche¬ 
lonnent à notre gauche. A une lieue au-dessus de 
ces villages, voyez les pâturages de Salvador!. Ils 
sont mémorables dans la région par le séjour qu’y 
fit Jean-Louis Claresy, un des seigneurs chanoines 
de l'abbaye de Sixt, à l'époque de ia Terreur révo¬ 
lutionnaire. Dans ce séjour de frimas, comme une 
sentinelle vigilante sur un poste élevé, le digne mis¬ 
sionnaire portait ses regards sur toutes les parties 
du ministère pastoral. Il fut, depuis, curé de La 
Tour. 

! ’n peu plus loin, au-delà du Giffre, on aperçoit 
une petite plaine bien cultivée, à l’extrémité de la¬ 
quelle est coquettement assis le village du Braire!. 
Derrière l'angle du rocher qui domine une belle 
forêt de hêtre admirons la belle cascade du Dard ou 
Jordane, qui est formée par les glaciers du Grenai- 
ron. Après avoir traversé les pâturages de Granges- 
des-Communes, elle tombe d’une hauteur de 1,000 
pieds dans un ravin situé au milieu des bois qui 
font ressortir la beauté des eaux. 

A quinze minutes de là, nous atteignons le village 
de Nant-Bride-Dessous (dont l’étymologie est pur 
celte : liant, ruisseau, torrent; braden, au prétérit 
brid, qui se précipite; soit hameau du torrent qui se 
précipite, ou de la cascade). En effet, il y a au-des¬ 
sus du village un torrent d’un volume extraordi¬ 
naire qui descend du pied des rochers de Salvadon, 
c’est le Fontani, remarquable par la pureté et la 
blancheur de ses eaux : on le voit surgir impétueu- 
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sernent du milieu d’un bois de hêtres, à 200 pieds 
au-dessus du chemin, et rouler de lu avec fracas 
sur un lit d’énormes blocs de rochers. Un sentier 
rapide conduit à la source. 

Au-dessous du Fontani, on aperçoit les ruines 
d’un ancien fourneau dans lequel on faisait fondre 
le minerai, quand les mines de Sixt étaient exploi¬ 
tées par une société de Samoëns. D'après Albanis 
Beaumont, cette entreprise échoua par manque 
d'une intelligente direction dans l'attaque des filons. 
On trouve sur ces filons, qui se dirigent vers les 
pieds du Criou, une grande quantité de fossiles dans 
une couche de terre argileuse noire ; citons les hou¬ 
lettes spondyloïdes, des huppopes chou, des hyales 
caspitades., et plusieurs autres espèces très bien 
conservées. 

A cinq minutes de Fontani, voici un autre Nant 
bien plus volumineux, formant une suite de cata¬ 
ractes fort curieuses. Oette source s’appelle La 
Gouille, et forme près de son origine une cascade 
dont on n aperçoit que le commencement. Il est dif¬ 
ficile d en trouver une dont l’effet soit aussi surpre¬ 
nant. Pour arriver à l’endroit d où l’on peut la con¬ 
templer à son aise, il faut, aussitôt qu’on a passé le 
pont sur lequel on la traverse, suivre un sentier 
tracé à travers un petit bois de noisetiers et de 
hêtres, et monter droit à la cascade, dont on ne 
perd pour ainsi dire point de vue le commencement, 
qui est loin de promettre une aussi belle chute. 11 
faut quinze minutes pour 1 aller voir et être de re¬ 
tour au chemin où l’on a laissé les chevaux et les 
chars, car rien n’empêche de faire notre parcours 
en voiture. 

Arrivés près de cette superbe cascade, dont la 
hauteur est de plus de 100 pieds, nous restons 
comme stupéfaits d'étonnement et d’admiration; 
on ne peut se lasser de contempler l'effet des eaux à 
leur chute ; elles s écartent et se brisent avec une 
telle violence, qu elles remontent en vapeur plus 
haut que le point d’où elles se précipitent. En arri- 
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vant sur le rocher sur lequel elle tombe, l’eau forme 
une ancre parfaitement dessinée. La niche dans 
laquelle cette admirable cascade se trouve comme 
encadrée, n'aurait pas été mieux taillée par la main 
des hommes. La colonne d’air qui environne la 
cascade en est si fortement ébranlée, qu'il y a des 
précautions à prendre pour garder son équilibre 
lorsqu'on approche du gouffre où les eaux se pré¬ 
cipitent. 

La Gouille a des périodes d'intermittence. On la 
croit en communication souterraine avec le Fon- 
tani. Oe qui semble le prouver c’est que la Gouille, 
qui tarit en novembre, n'entre en activité que lors¬ 
que le Fontani, qui ne tarit jamais, est parvenu à sa 
plus grande hauteur. 

* in suppose généralement que les eaux des deux 
Nants proviennent du lac de Vogealle que nous 
verrons bientôt sur la montagne de ce nom, sur le 
revers d’Odda et non loin au nord du glacier de 
Folly. 

On raconte qu'une vache s’étant noyée dans ce 
lac, la sonnette qu'elle portait à son cou fut trouvée 
dans le lit de la Gouiile à l'époque où celle-ci est à 
sec. Cette supposition, qui peut être fondée ne sau¬ 
rait écarter cette autre, c’est-à-dire que la plus grande 
partie de ces eaux est fournie par la fonte des neiges 
de la montagne de Balvadon et surtout de celle de 
lAvoudruz. Ces dernières séjournent dans un bas¬ 
sin, sans écoulement situé entre la pointe de Zam- 
bet et l’Avoudru, et s’y infiltrent entre les roches. 

Après avoir dépassé la Gouille, on laisse à gauche 
le village de Nant-Brides-Dessus, qui fut englouti 
dans la nuit du 9 au 10 février 1610, par la chute 
d une partie de la montagne qui le domine. 

L’histoire de ce village est vraiment calamiteuse, 
car il fut de nouveau ravagé par le Giffre en 1745. 

Dans les Alpes, on découvre à chaque pas les 
traces plus ou moins récentes des catastrophes que 
les habitants sont destinés à subir. C’est l'avalan¬ 
che glissant du haut des monts, le torrent barré 
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par les places qui brise sa digue, ou quelque cime 
sourcileuse qui s’affaisse sur la vallée. Hier c’était 
Saint-Gervais ; ici c'est Nant-Brides, plus loin, le 
village d’Entre-Deux-Nants , dont nous allons re¬ 
trouver la catastrophe épouvantable. 

Nant-Brides-Dessus marque la limite des arbres 
à fruits. En sortant du hameau, qui est bien bâti, 
on remarque sur la gauche la Darmay, autre cas¬ 
cade qui se précipite du Zambet, au sud de la 
pointe de ce nom, après avoir traversé la Reblay. 
Ces pâturages fort inclinés, qu’on observe sur la 
partie saillante du rocher de Zambet, ne sont desti¬ 
nés qu’aux chèvres et aux chamois. 

Au-dessus de la Reblav, à l’époque de l'activité 
des fourneaux de Sixt, on pouvait voir d’ici les 
hommes et les femmes descendant horizontalement 
en traînant des blocs de minerai qui provenaient du 
filon de la Jour, situé dans un schiste corné veine 
de spath. 

Après avoir traversé une jolie forêt d’aulnes, 
nous voici, comme par enchantement sur le Ponf- 
d'Eau-Rouge, ainsi appelé parce qu’il est peu éloi¬ 
gné de l’abondante source minérale ferrugineuse 
dont nous avons parlé et qui fut analysée par Tin- 
gry. Cette source est â gauche du chemin, un peu 
avant d arriver au nant Combaz-Sailly. 

îci, le magnifique amphithéâtre du Fer-à-Cheval 
commence à nous apparaître, mais n’anticipons pas ; 
un peu plus loin, au Plan-des-Lacs, nous le re¬ 
trouverons dans son indicible beauté. 

Du point où nous sommes, cette vallée orientale, 
d’un aspect enchanteur s’élargit insensiblement en 
laissant apercevoir sur notre gauche l’entrée de la 
vallée de la Combe . Le chemin continue en serpen¬ 
tant à travers un épais taillis d’aulnes, de vernes, 
de trembles, de coudriers, entremêlés de sapins et 
de mélèzes. 

On rencontre successivement, à peu de distance 
l’un de l’autre, le Nant-des-Pères et le Grand- 
Nant ou le Nanl-des-Joatons. et l’on atteint une 
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petite plaine accidentée de petits monticules compo¬ 
sés des débris de rochers latéraux. Oette plaine est 
le Creux-du-Pont (nommé Creux-du-Pan par quel¬ 
ques-uns), au milieu duquel s’élève un oratoire rus- 
l tique surmonté d'une croix. 

Là, fiorissait avant 1602 le village d Entre-deux- 
Nants qui, à cette date, fut enseveli sous ces dé¬ 
combres par la chute d’une partie de la Tête-Noire, 
se tordant sur elle-même comme un torrent de lave 
en fusion. 

D’après les procès-verbaux qui furent dressés 
lors de cette catastrophe, 26 maisons furent englou¬ 
ties, entraînant daus leur ruine 57 personnes et 144 
têtes de bétail. 

On voit encore parfaitement, au pied de cette ter¬ 
rible montagne, justement nommée Noire par sa 
couleur, la hauteur que les masses qui s’en déta¬ 
chèrent y ont élevées. 

L histoire nous rapporte que saint François de 
Sales apporta des consolations aux personnes qui 
avaient échappé à ce désastre. 

Chaque année, au lundi des Rogations, la pa¬ 
roisse de Sixt se rend processionnellement sur les 
lieux, en commémoration de ce lugubre évène¬ 
ment. 

Le touriste trouve ici ample matière à philoso¬ 
pher. Si les grandes forces destructives y ont fait 
leur œuvre à souhait, les énergies réparatrices n’y 
travaillent pas non plus de main morte, et ces dé¬ 
bris sont recouverts aujourd’hui cl’une brillante 
verdure à côté de laquelle sont élevés la croix com¬ 
mémorative et le village des Pellys. 

A trois cents pas du Creux-du-Pont, qui rappelle 
■ de si tristes souvenirs, on entre dans le Pla,n-des- 

Lacs, jolie plaine ainsi nommée parce qu’elle fut 
anciennement occupée par les eaux. 

Nous sommes au pied et au centre du Fer-à-Che- 
val qui se présente à nous dans sa plus grande 
beauté. 
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Le cirque de Gavarni, tant vanté, dans les Pyré¬ 
nées, est bien inférieur comme splendeur et comme 

majesté. 

Le Fer-à-Cheval est incontestablement la mer¬ 
veille des Alpes, et il est difficile que le touriste, si 
insensible ou blasé qu’il puisse être, ne soit pas vi¬ 
vement impressionné par la perspective grandiose 
qui s’ouvre devant lui. 

La vallée s'est élargie, les montagnes de la rive 
gauche s'esearpent brusquement et s'arrondissent 
en un cirque immense, dont nul architecte n'imite¬ 
rait jamais la magnificence, eut-il à sa disposition 
tous les trésors de la terre. 

À gauche le pic de Tanneverges, sombre et large 
pyramide d'une colossale architecture, ressemblant 
aux ruines d'un vieux château flanqué de tours ; il 
est rattaché par sa base à l’imposante muraille du 
Fer-à-Cheval, et le trop-plein de la soudure de nevé 
ruisselle en cascade sur le flanc de la roche. 

Entre ce minaret aérien au dôme rehaussé de 
bossages d’argent reliant des aiguilles échelonnées, 
et la sombre pyramide d’ardoise de la Tête-Noire, 
qui se dresse à droite comme un second pilastre gi¬ 
gantesque, s'étend, fermant tout l'horizon, un cir¬ 
que de rochers verticaux, muraille lisse et grise, 
tellement haute que son pied est enfoui dans la 
verdure tandis que son chevet est couvert de 
neiges. 

Cette cloison, qui relie les deux cimes contre les¬ 
quelles elle paraît arc-boutée, s'évase en un fer à 
cheval dont l’aiguille de Tanneverges et l’obélisque 
écrasé de Tête-Noire figurent les deux crochets. Le 
long de ce pourtour d'une demi-lieue qui fait face au 
spectateur,celui-ci voit tomber de la voûte céleste po¬ 
sée sur le caparaçon des neiges et des glaciers res¬ 
plendissants, une multitude de cascades à peu près 
parallèles. i.es unes, en plongeant dans l’abîme, 
dispersent au loin leurs ondes échevelées ; d’autres 
serpentent le long du rocher en dessinant de gra¬ 
cieuses arabesques ; d'autres s'allongent en fusées 
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ou bien ondoient comme de blanches queues de 
cheval ; celles-ci se déploient en nappes brillantes, 
tandis que celles-là semblent flotter au vent comme 
de capricieuses dentelles ou de légères banderolles 
d’argent. 

Au moment de la fonte des neiges on ne compte 
oas moins de trente cascades dans le cirque. Parmi 
es principales, voici la Pissette ou Méridienne, 
qui sort en forme de jet d’eau et en compagnie de 
deux soeurs jumelles de la paroi du Tanneverges ; 
la cavité d'où elle sort est éclairée à midi, i’uis la 
Perrette, qui sort du Prâlez, e est la plus haute ; 
vient ensuite le Joaton, qui tombe en nappes et se 
résout en vapeurs pour former le Grand-Nant. 
Après le Joaton, ce sont la Citerne, Pissevache, 
Fenestrailles, la Fouilly ou la Lyre , la Contrainte, 
puis les Recands et \u Kuraka, près de la Tête-Noire. 

Au-dessus de ce gigantesque château d’eau, des 
pâturages presque à pic grimpant à de surprenantes 
hauteurs, par talus festonnés en forme de cônes, 
découpant leurs pyramides d’émeraude le long de 
la paroi du Fer-à-Cheval. Ce sont les pâturages de 
Prârion et de Commune dominés eux-mêmes par 
des rocs sauvages et des glaciers réfléchissant 
l’azur du ciel. 

Rien ne trouble le silence dont on est entouré, 
que le bruit de quelques-unes des cascades, lequel 
parvient à peine jusqu’à nous. Le spectateur ne 
peut suffire à tous les sentiments dont l'affecte la 
vue des merveiltes que la nature a entassées dans 
ce petit coin ignoré des Alpes. 

Des bords du Gifïre au fond de l’amphithéâtre le 
sol s’élève en pentes douces. Dans l’enceinte même 
se trouvent des prairies et des champs cultivés. Le 
talus du Fer-à-Cheval est boisé jusqu’à la naissance 
des rochers. 

Sur la gauche, le hameau de Frenalay est adossé 
au Tanneverges ; du côté opposé, celui des Pelly 
est tranquillement assis sur les ruines de la Tête- 
Noire. 
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La détonation d'une arme à feu dans L’enceinte du 
Fer-à-Cheval produit un effet prodigieux : le roule¬ 
ment prolongé de la foudre n "est pas plus terrible. 
On dirait un effondrement de montagnes et une réé¬ 
dition de l'écroulement de la Tête-Noire. L’écho 
puissant se répercute en face dans l’étroite et pro¬ 
fonde vallée de la Combe pour sc perdre dans les 
neiges éternelles du Sagei'oux ou du Roan. 

II. — Le Fond-de-la-Combe (hauteur: 998 mètres). 

La vallée du Bas-GifTre, après s'être évasée sur 
la droite, pour former le Fer-à-Cheval, se coude à 
la rencontre de la Pointe-de-Tanneverges, dont les 
escarpements avancés masquent le Fond-de-la- 
Combe. Ce dernier prolongement est une vaste 
galerie d'une lieue et demie de longueur sur une 
largeur de 3r0 pas. Elle est bordée, de trois côtés, 
de murailles vertigineuses qui surplombent au- 
dessus de la vallée à une élévation de 6,000 a 
7,000 pieds. De la sommité de ce corridor sauvage 
se précipite une multitude innombrable de cascades 
de la plus grande beauté. 

Cette gorge, qu’on ne peut visiter qu'à pied, mais 
dont l’exploration n est ni dangereuse ni fatigante, 
est fermée à gauche par le Criou, dont on tourne 
complètement la base et dont le contrefort nord- 
est prend ici le nom de Boray ; elle est fermée à 
droite par les hautes parois déchirées du Prazon et 
du iîoan qui font suite au Tanneverges, et dont les 
dômes argentés par les glaciers touchent au Valais. 
Enfin les bases du Sageroux coiffé de neige forment 
le fond de ce ravissant tableau, encadré de bouquets 
de sapins, de pelouses et de mamelons gazonnés. 

Le rideau de ces verdures est surmonté de trois 
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étages de rochers séparés par des bandes vertes 
plaquées d’argent, A gauche, au-dessus de la 
Pointe-dc-Zambet et du Boray, on voit s’élancer 
YAvoudruz, comme une maîtresse tour sur un 
château-fort. 




























La vallée du Fond-de-la-Comfoe est tracée jus¬ 
qu'au bout par le Giffre oriental. 

En quittant le Fer-à-Cheval, on laisse à droite le 
village de Frenalay (hauteur 825 mètres), puis on 
tire au nord, à travers une foret de bouleaux, de 
mélèzes et de sapins. Nous avons sur la droite, le 
Tanneverges, autour duquel l’axe de la vallée pivote 
en quelque sorte, ce qui fait que l’extrémité de la 
galerie se dérobe un instant à la vue, mais nous 11 e 
tardons pas à la voir dans toute sa splendeur, après 
avoir traversé le Plan-des-Têîes . Par l'effet d’une 
illusion d’optique, dont il est difficile aux habitants 
de la plaine de se préserver entièrement, la distance 
qui nous sépare du Fond-dc-la-Combe semble bien 
moins considérable. 

De nombreux troupeaux de vaches occupent l'es¬ 
pace de la vallée et produisent un effet enchanteur 
dans ce lieu qui semble de prime abord ne devoir 
offrir que l image de la destruction. 

Voici, à mi-chemin, sur la rive gauche du Giffre, 
les Granges-de-la-Combe, en face desquelles se pré¬ 
cipite sans bruit la cascade des Chamosses , réduite 
en poussière aux deux tiers de sa chute. Ces va¬ 
peurs, emportées par le vent, forment des ondula¬ 
tions qui ressemblent à une gigantesque banderolle 
d'argent. 

D’ici, on a eu vu, à la suite de pluie d'o¬ 
rage, toute la galerie de la Combe, recouverte de 
cascades, lesquelles, au coucher du soleil, produi¬ 
saient des milliers d’arcs-en-ciel, de telle sorte que 
la vallée semblait comme drapée d’un vélum fée¬ 
rique paré des plus vives couleurs. 

On observe dans ce couloir une parfaite unifor¬ 
mité dans le nombre des couches, leur nature, leur 
épaisseur et leur disposition. Ce qui confirme que la 
Combe est une fracture et une interruption de ces 
couches qui formaient autrefois un tout non inter¬ 
rompu. 

Aux granges de la Combe, les paysans, hommes 
et femmes, s'occupent en automne à apporter le foin 
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que l'on précipite du haut d’un rocher élevé de plu¬ 
sieurs milliers de pieds. Ce foin, qui est coupé dans 
des endroits inaccessibles pour la plupart des 
hommes, est lié en faisceaux de quarante à cin¬ 
quante quintaux avec des cordes formées de bran¬ 
ches tordues, qu’on nomme riûtes. Les ballots, lan¬ 
cés à pic des hauteurs, arrivent à terre en produi¬ 
sant une formidable détonation. 

Nous apercevons sur un plateau, à gauche, les 
chalets du JBoray, montagne qui recèle de riches et 
inépuisables gisements de minerai de fer et dont 
l’exploitation attend des capitaux secondés par une 
direction intelligente dans la fouille des filons. 

On doit, en parcourant le fond de la Combe; visi¬ 
ter la caverne du Gifïre et pousser un peu plus loin 
jusqu aux véritables sources du Giffre, qui appa¬ 
raissent dans toute leur ineffable splendeur. Des 
granges de la Combe on suit la rive droite du Gifïre 
en montant le sentier qui festonne ses contours sur 
les escarpements du Boray après avoir franchi une 
passerelle en bois. Ce sentier conduisait aux mines 
de fer à l’époque de leur exploitation, qui avait lieu 
à une petite distance au-dessus de la caverne du 
Gifïre. Celle-ci est formée par un arceau de neige 
ouvert à ses deux extrémités, et d’où s échappe, à 
l’époque des grandes chaleurs, une fraîcheur insou¬ 
tenable. 

Continuons à suivre le sentier jusqu’aux bases du 
Sageroux, où nous voyons apparaître un tableau 
plein d’une magique beauté. 

Une multitude de cascades sortent des entrailles 
des montagnes environnantes. On remarque le Ré- 
jon, la Cage, la Scie , la superbe Gouille-du-Fond 
et une foule d'autres, ce cul-de-sac étant tout en 
cascades lors de la fonte des neiges. Du glacier aux 
reflets d’azur, dont est revêtu le Roan comme d une 
cuirasse étincelante de 4.000 pieds de hauteur, des¬ 
cendent d’innombrables filets d eau qui se dérou¬ 
lent comme des rubans d argent le long des pa¬ 
rois. 
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C’est aux sources du Giffre qu'Âlbanis de Beau¬ 
mont fit ses observations sur le dégagement du ca¬ 
lorique, proche des grandes chutes d’eau. 

La haute aiguille de Tanneverge et celle du Sal- 
vadon forment, dans cette dernière portion de la 
vallée, les points culminants du paysage. 

D’après une opinion accréditée dans la vallée, les 
escarpements du Tanneverge renfermeraient des 
gisements d or natif. Cette croyance a coûté la vie à 
un homme remarquable par son courage, à celui 
qui, le premier, foula du pied la cime du mont 
Blanc. A l'âge de soixante-dix-huit ans, Jacques 
Balmat s’aventure à la recherche du précieux gise¬ 
ment dont il connaissait, disait-il, remplacement. 
Malgré les conseils qu’on lui donna pour le détour¬ 
ner de son projet, il se dirigea au milieu des affreux 
précipices. Depuis, il ne reparut plus, et toutes les 
recherches faites pour retrouver ses traces furent 
vaines. C'était en 1834. 

D’après les habitants de ia vallée, le lugubre 
drame de cette disparition se passa sur un plateau 
glacé, les Prâlez, flanqué de rochers verticaux et 
inaccessibles, derrière Tanneverges, dans ces es¬ 
paces désolés où la légende indique le mystérieux 
trésor. 

Disons au revoir aux sources du Giffre, à la ca¬ 
verne et aux beautés horribles du Fond-de-Ia- 
Combe. 

Nous retrouvons avec plaisir le hameau de Fre- 
nelay. Au retour nous admirons la perspective ter¬ 
minée par les sommets qui ferment au couchant et 
au midi le bassin du Bas-Giffre. 

La montagne de Salles nous apparaît sous l aspect 
d un immense donjon démantelé parles obus, dont 
quelques pans de murailles restent encore debout 
au-dessus d’un monceau de décombres. Sa hauteur, 
qui est encore très considérable, doit l’avoir été 
bien davantage avant le mémorable éboulement de 
1751, si l'on en juge par la coupe et par la forme 
que conservent ses imposantes ruines. L'éboule- 
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ment dont nous venons de parler fit croire aux gens 
de Servoz que la fin du monde approchait. D'autres, 
plus instruits, dit-on, crurent qu'il s’était ouvert un 
volcan dans cette localité, et le savant Donati fut 
envoyé de Turin pour l’examiner. 

Cet éboulement, qui couvrit de ruines la vallée 
sur l'autre versant, dans un espace de plus de deux 
lieues au-dessus du ravissant lac de Cnède, dura 
pendant plusieurs jours, en occasionnant un nuage 
épais chargé d’une poussière assez semblable à de 
la cendre., qui s’étendait sur toute cette partie de la 
vallée de l’Àrve. Il n’est pas étonnant qu’on ait cru 
un instant à l'apparition subite d’un volcan à travers 
les rochers de Salles et des Fiz ou Fées. 

III. — Ascensions et cols ou passages dans la 

région du Haut-Giffre. 

Les sommités majestueuses qui dominent le 
Ilaut-Giffre l'environnent de telle sorte qu'on pour¬ 
rait lui donner le nom de cratère ou de cirque de 
soulèvement, par lequel on désignait naguère cer¬ 
taines parties du Jura. La vallée réunit la grandeur 
des Alpes à une forme éminemment jurasssienne. Il 
est probable, dit Favre, que la rupture de la voûte 
qui couvrait la vallée jadis s'est faite au moment 
même de sa formation, par le déchirement des 
couches qui se sont écroulées, et dont les débris ont 
été entraînés par les agents atmosphériques et p ( ar 
les glaciers. Les jambages de cette voûte, dont la 
clef était aux Tours-Saillières, se voient dans les 
Avoudruz et la pointe du Salvadon, dans le Grenier 
et dans l’aiguille du Tanneverges. Donc, au point de 
vue géologique autant qu’au point de vue pitto¬ 
resque, la vallée de Sixt est une des plus extraordi¬ 
naires des Alpes. 

L’Avou druz et son pan orama ( hau teur : 2,572“. j 5 heu res. 

Minéralogie, géologie , fossiles, botanique. 
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La foule suit la foule ; les trois quarts des tou- 
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ristcs ne voyagent que pour obéir au caprice de la 
mode. Les plus belles choses sont exposées à rester 
éternellement dans l’ombre si quelque rayon de 
soleil ne vient les éclairer. 

Hier encore, l’Avoudruz n’était connu que des 
chasseurs de chamois et d’albinos ou de perdrix 
blanches. 

Cette cime s'appelle encore pointe de Salvndon, 
selon les uns mais ce nom doit s’appliquer à la 
pointe de Zambet, qui est voisine. 

A un quart d'heure de Sixt, au village des Cur- 
tets , on prend à gauche le chemin qui passe ensuite 
au village du Crot, puis serpente en s’élevant sous 
les ombrages des hêtres, des aulnes et des cou¬ 
driers. On atteint le Miche , d’où on laisse, sur la 
droite, les chalets des M ias, de N uni-Brides et de 
Zambet. 

Nous cheminons d’ici parallèlement au Nant qui 
dévale des Avoudruz. 

Nous voyons, sur notre gauche, de larges touffes 
de rhododendrons aux rameaux verts et aux fleurs 
■purpurines qui parfument l’air. 

Voici, réapparaissant de l'autre côté de la vallée, 
le Huet, !c Grenier, le Grenairon, leTanneverges, les 
Molliettes et leurs cascades, le Fer-à-Gheval, la Tête- 
Noire, avec leurs contreforts moitié riants, moitié 
sauvâges ; les croupes verdoyantes du Prarion et la 
croupe argentée du Cheval-Blanc. 

1 >ans une large dépression nous découvrons les 
chalets de Salvndon , échelonnés sur un admirable 
bassin de verdure qu’animent de nombreux trou¬ 
peaux ('2 heures et demie). Ce bassin est situé entre 
a tète arrondie du Zambet et les sommités du Cri ou 
et de T Avoudruz. 

Des chalets de Salvadon, on quitte le chemin 
pour prendre à gauche les pentes assez rapides qui 
conduisent à des éboulis où nous retrouvons un 
sentier taillé en zig-zag pratiqué par les vaches de 
âalvadon pour se rendre dans les hauts pâturages. 
Autour de nous le panorama a déjà pris des pro- 
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portions grandioses. Le sentier se continue facile 
et sans danger. 

Nous voici sur les pentes rapides du cône aigu de 
l’Avoudruz qui commence à devenir vertigineux. 
C’est un passage qui demande beaucoup de sang- 
froid. L’inclinaison fait place subitement à une pe¬ 
tite esplanade circulaire de 6 à 7 mètres de dia- 
mèires ; nous sommes sur la cime de l'aiguille. 

Le premier sentiment qu’on éprouve sur ce cam¬ 
panile aérienj isolé de trois côtés par des abîmes de 
4 à 5,000 pieds, est un frémissement involontaire, 
une angoisse instinctive, infinie, impression instan¬ 
tanée qui fait bientôt place à l'admiration. Le soleil 
verse tout autour de nous des flots de lumière ar¬ 
dente et colorée. L’air est d'une pureté et d’une 
transparence qu’on ne trouve que sur les cimes. 
L'adorable panorama qui se déroule aux regards 
est si vaste, les accidents en sont si mutipliés et si 
variés, qu’il faut un moment pour se reconnaître. 
L'œil ébloui plonge confusément au sein de ce 
chaos hérissé çà et là de pics sublimes aux formi¬ 
dables glaciers, d’aiguilles et de pyramides, de 
cônes tronqués et d’obélisques, de rochers nus et 
de montagnes verdoyantes ; on admire tout en¬ 
semble des plaines de neige et de pittoresque val¬ 
lées, des lacs, des torrents, des gorges ténébreuses, 
des villes, des hameaux, des chalets, des moissons, 
des prairies ; tous les contrastes de la nature, tou¬ 
tes ses richesses et toutes ses horreurs. 

Faisons face au Sud, nous avons la vallée de Sixt 
à nos pieds. De toutes les hautes sommités qui en¬ 
tourent celte vallée, quatre seulement sont au- 
dessus du plan horizontal qui passerait par notre 
observatoire : la dent du Midi, le Buet. la pointe de 
Salles et le Tanneverges. Ces sommets sont reliés 
entre eux par un cordon de montagnes secondaires 
couronnéesde glaciers etde neiges etpercées de dis¬ 
tance en distance par des escarpements sauvages : 
Sageroux, Roan, Grenier, monts d An terne. Leurs 
flancs sont tapissés de gazons, revêtus de sombres 
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forêts sillonnées par les flots argentés des cascades. 
Les deux vallées du Giffre se déroulent au fond, 
merveilleuses de fraîcheur. Derrière cette ligne se 
dresse éblouissante la chaîne du mont Blanc, dont 
>es glaciers semblent jeter des flammes. 

Derrière le Tanneverges, entre la dent du Midi et 
le Buet, ce sont les Alpes méridionales, du mont 
Rose au Saint-Bernard. 

Par delà les dépressions occidentales de la pointe 
de Salles, on voit fuir, dans un lointain vaporeux, 
les sommités moitié neigeuses, moitié verdoyantes 
des Alpes du Dauphiné. 

A gauche, dans ta direction de la dent du Midi, 
voici se dérouler les montagnes de la rive droite 
du Rhône, depuis Saint-Maurice jusqu’au Saint- 
Gothard, la dent de Morcles, les Movérans, le Lion¬ 
el Argentine, les Diahlerets , et, dans le lointain du 
Nord-Est, les cimes de l’Oberland, 

Faisons face au Nord, toutes les admirables 
montagnes du Ohablais roulent leurs vagues en 
s abaissant comme par étagères jusqu’au Léman. 
Placée au milieu du groupe, i'Avoudruz est un ob¬ 
servatoire féerique. Dans cet horizon immense que 
nous embrassons à l’Est, au Nord et à l’Ouest, tout, 
sauf le joli glacier du Folly, où I’Avoudruz plonge 
sa base, et quelques rocs bizarres, quelques neiges 
lointaines, qui loin de nuire au coup d’œil ne font 
qu’en rendre les beautés plus attrayantes, tout, di¬ 
sons-nous, est plein de grâce et de fraîcheur. 

Sur notre gauche et à une formidable profon¬ 
deur, c’est la vallée du Foron débouchant dans 
celle de Samoëns, dont nousdistirguons les habita¬ 
tions et les riants alentours. Là-bas serpente le 
Gilïre sur son admirable tapis vert. Sur la rive 
gauche on voit se dessiner tout le massif du delta 
compris entre l’Arve et le Giffre : les monts d’A- 
râche, les Frètes, l’aiguille de Varens ; plus loin, la 
Tournette, par delà les monts du Reposoir, puis la 
chaîne des Aravis. 

Plus à l’Ouest, les monts de la vallée inférieure 

























de l’Arve, puis du Bornant. Sur la droite et en face, 
l’admirable chaîne de Taninges déroule ses cimes 
que précède la pyramide de Marcelly. 

Entre les Vairons et le Salève. réduits aux pro¬ 
portions de misérables collines. Genève se cache à 
demi derrière la cime du Môle. En revanche, depuis 
Genève jusqu'à Villeneuve, le riche bassin du Lé¬ 
man se découvre dans sa splendeur, avec ses cités, 
ses bourgades, ses villas fortunées, ses ombrages et 
ses riches coteaux. 

La vue s'étend du fort de VEcluse jusqu’à Mon- 
treux; de Thonon aux bords du lac de Neuchâtel, 
avec le bleu Jura d’un côté ; d’un autre les Alpes 
vaudoises et de Fribourg, le Moléson , les rochers 
de Naye, la Dent-de-J aman , les hauteurs pitto¬ 
resques des Ormonds forment un cadre digne du 
tableau. 

Dans ce voyage à travers l’espace, du mont Blanc 
au Jura et des Alpes dauphinoises à la Jungfrau, 
on reste comme en extase, et c'est à regret qu’on 
s’arrache à la contemplation de tant de merveilles. 

L’Avoudruz est une des localités les plus riches 
pour satisfaire aux études du géologue, du minéra¬ 
logiste et du collectionneur de fossiles. Le botaniste 
y trouvera une grande variété de plantes alpines, 
savoir, entre autres : 

4 * - r • «i " + 

Arnica bellldiastrum mon- 
tana. 

And rosace, alpina, bryoïdes. 

Potehtilla aürea, caules- 
cens. 

Rhododendron ferrugineum, 
var. 

Uibes petræum. 

Arabis alpina auriculata. 

Athamanta cretensis. 

Chœrophillum hirsutuin . 

Empetrum nigrum. 

Erysimum alpinum. 

Hedysarum obscurum. 


Laser pi tium hirsutum, la- 
tifolium siler. 

Lu ricera alpi gêna cæru lea. 
Meum mutellina. 

Salvia glutinosa. 

Salis cinerascens, reticu- 
lata, 

Silene acaulis. 

Tozzia alpina. 

Tussilago alba. 

Vaccin i u m uligmosum. 
Vaccinium myrtüus. 

Viola biflora palustris. 
Phaca australis, frigida. 



















Les fossiles du Platet et des Fiz se retrouvent ici 
pour la plupart. 

On y trouve le gault à turrilites, hamites, sca 
scaphites, ammonites, etc. Le professeur Favre a 
étudié ces parages d'une manière toute spéciale. 


Pointe de Chambet, ou Zambet, ou Salvadon 

(2,590 m ). Deux heures depuis les chalets de Salvadon. 

Elle est située au sud dcTAvoudruz et fait face 
au cirque du Fer-à-Cheval. 

C'est l’observatoire le plus propice pour contem¬ 
pler dans son ensemble ce féerique tableau où l'on 
voit se dérouler les mille cascades depuis leur ori¬ 
gine jusqu'au bas de leur chute. Le Grenairon et le 
Buet y sont vus dans tous les détails. 

On trouve aux Fleuriers, sur les flancs du Zam¬ 
bet, de grosses ammonites, ressemblant au nautile. 
Le nom de ce coquillage, si connu parmi les fos¬ 
siles, corne d'Ammon, vient de sa ressemblance 
avec les cornes qui surmontaient la tête de Jupiter 
Ammon. Les anciens peuples de Lybie, qui 
croyaient voir sur cette pierre la corne de leur bé¬ 
lier Ammon, firent cent histoires qui accréditèrent 
les vertus de celte pierre et lui firent donner ce 
nom. 

Des Chalets de Salvadon à Champéry, par le lac 

de Vogeale, et la golette de l’Oulaz. Sept heures. 

II faut, pour ce passage, l’assistance d’un guide. 
Ce parcours se recommande aux naturalistes par 
les fossiles, les cristaux et les plantes rares que 
l’on rencontre au nord de la vallée. 

Au-delà des chalets de Salvadon on poursuit le 
sentier à travers une arête gazonnée qui relie les 
bases de l’Avoudruz et de la pointe de Zambet. On 
passe le col de Bellegarde d'où, après une descente 
difficile, on atteint les pâturages et tes chalets de 
Vogealle (1,864 mètres. — 2 heures et demie). 


t 
































76 


Ces chalets nous invitent à y passer la nuit, si 
nous voulons prendre le temps d'herboriser, de col¬ 
lectionner les fossiles et les cristaux, ces derniers 
vers le lac. 

Des chalets, le sentier se bifurque, on prend la 
branche de gauche qui nous mène bientôt au lac 
qu’on voit miroiter dans son ravissant cadre de pe¬ 
louse fleurie (1,994 mètres). 

Du lac on tire au Nord où l’on atteint, en une 
heure et demie, la golette de l'Oul iz, espèce de 
couloir rapide qui aboutit à un col escarpé, de 
l’autre côté duquel, au bas de la première pente, 
on voit à gauche le col de Bostan ou des Thermes- 
Maudits, que nous connaissons depuis les chalets et 
le vallon gazonné de Bostan, et qu’on rejoint en peu 
de temps. 

On peut aussi tirer à droite par le sentier qui 
conduit bientôt au passage de la Béda \passage 
pour lequel il ne faut pas être sujet au vertige). Il 
est ouvert dans l'arète occidentale des Dents-Blan¬ 
ches (2,682 mètres) qui font suite au Sageroux 
(2,660 m.) Cette échancrure est assez étroite pour 
que deux hommes n'y puissent pas passer de front. 

De là on descend aux chalets de Berroix. 

Près du rocher de la Béda, le paléontologiste 
trouvera, dans le terrain néocomien, le creux de 
Philippindin renfermant l'echinospatagus cordi- 
formis , l’osfrea couloni et la rhynchonella lacta 
(Favre.) 

De la golette d’Ouîaz à Champéry, il aut 2 heures 
et demie. 

Cette course est excessivement attrayante pour 
le naturaliste. 

On doit se procurer un guide. 


Des Chalets de Vogealle à Champéry, par le col 

du Sageroux (2,443 m ) . 4 heures et demie. 

M. Favre s’est rendu du fond de la combe de Sixt 
au col du Sageroux en deux heures et demie, en le 
























gravissant directement. C’est un exploit que tous 
ne peuvent pas imiter. 

On devra partir des chalets de Vogealle. Un 
autre chemin que celui que nous venons de suivre 
pour les atteindre part du fond de la Combe, où 
nous l avons vu, conduisant aux pâturages et aux 
chalets de Boray, en une heure et quart, après 
avoir franchi le Pas-du-Boray taillé dans le roc. 
Si l'on veut éviter ce pas, il faut prendre un 
sentier plus long, en partant de l extrémtté du fond 
de la Combe. 

Des chalets du Boray on gravit un second rocher 
et on atteint un second plateau où l’on rejoint les 
chalets de Vogealle (1 heure). 

De là on laisse à gauche le chemin qui conduit 
au lac de la Vogealle, et on tire à droite par un 
chemin rapide et raviné, qui conduit en deux 
heures et demie au col du Sageroux, toujours cou¬ 
vert de neige. Nous sommes à la ligne de démarca¬ 
tion de la Savoie et du Valais, indiquée par une 
borne. 

Entre Vogealle et le col nous avons traversé un 
monticule qu'on nomme Tête-de-Péruaz, où I on 
trouve des ammoniteSt des belemnites hasfafus, 
des vénus ou asfarfes, etc. (Favre). 

Sur le col, nous trouvons des calcaires noirs, 
bréchiformes, avec des gryphées arquées. 

Depuis le col, la vue plonge à droite dans la sau¬ 
vage vallée de Susanfe, située entre la Denf-du- 
Midi et les Tours-Sallières, qui nons font face. 
Cette vallée, qui descend à Saint-Maurice, contient 
quelques chalets, de beaux pâturages et un joli petit 
lac. Elle est arrosée par la Sallenche, qui forme la 
célèbre cascade de Pissevache, dont la réclame 
suisse a bien signalé, sinon surfait l’importance. 

Du Sageroux, on prend à l’ouest le col de Su¬ 
sanfe (2,227 mètres), par lequel on passe dans la 
vallée de la Viège pour descendre à Champéry en 
deux heures et demie. 

Le chemin est un peu difficile, d’abord à la des- 
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cente du col de Sageroux ; puis au Pas-d'Enferne 
(selon quelques-uns : Pas-d' Ancel ou Pas-de-Bon- 
navaux), au-dessus des précipices de la Viège. 

Du Sageroux on peut admirer le beau glacier du 
Roan et des sommets qui l'unissent au Tanneverges. 
Au loin, l'admirable vallée du Rhône se dessine 
avec ses monts géants. i)’nn autre côté c'est le 
Buet avec son dôme éclatant. Le coup d'œii est 
d une variété étonnante. II ofïre le tableau de la 
plus affreuse stérilité et de la plus riante végé¬ 
tation. 


La Dent du Midi. 

Du col du Sageroux, on parvient en trois heures 
au sommet de la Dent du Midi (3,280 mètres), cette 
imposante sommité universellement connue et peu 
fréquentée malgré l’attrait de son superbe et mer¬ 
veilleux panorama. 

On attaque ce splendide belvédère par le côté 
sud depuis le col de Susanfe. Ce dernier sépare la 
Dent du Midi de la Dent de Salanfe, l une des 
Tours-Sallières qui se dresse à côté de sa sœur 
(3,227 mètres). Ces deux tours supportent un vaste 
plateau de glace qui, du côté de Sixt, se nomme les 
glaciers du Mont-Ru&n (3,076 mètres) dont l’as¬ 
cension est périlleuse. 

4 

n 

Le Pic de Tanneverges ou pointe des Rosses 

et son panorama (2.988 m ). 6 heures. 

Col de Tanneverges et descente à Salventet Valoreme 

En 1864, M. Wils réussit à atteindre le pic du 
Tanneverge, en partant du col de Sageroux et à 
travers le glacier du Ruan. C’est un tour de 
force. 

L’admirable pic de Tanneverges est sans contre¬ 
dit un des accidents les plus singuliers et les plus 
frappants de la vallée de Sixt. On l’a comparé à un 
vieux château ruiné, flanqué de tours, à un pain de 
sucre, à une cheminée disloquée... Tanneverges est 
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un belvédère admirable dont l'altitude ne le cède 
guère à celle du Buet. Sa forme bizarre, sa position 
au centre de la vallée, à l'angle rentrant du Fer-à- 
Cheval, les splendides cascades qui bondissent du 
haut de ses escarpements ou jaillissent de ses 
flancs déchirés, en font un des merveilleux orne¬ 
ments de la vallée. 

Vers le Nord, les assises inférieures du Tanne- 
verges sont couvertes d’une belle pelouse. 

C’est derrière le village de Frenatay que débouche 
le sentier extrêmement raide que nous allons 
prendre, et qui passe par la cascade du Pâs-nê 
(pas noir, sentier ténébreux). On gravit de formi¬ 
dables ravines entre des parois abruptes pour 
atteindre les deux tiers de la hauteur à un plateau 
appelé les Pralès. De là on contourne la haute py¬ 
ramide et l’on gagne le col de Tanneverijes, entre 
la pointe de ce nom ou des Rosses , au Nord, et la 
pointe de Finive, au Sud. Les pâturages élevés de 
cette région sont exploités par les habitants du Va¬ 
lais. 

« Il faut avoir parcouru, dit un touriste, comme 
je l'ai fait jusqu’au-delà de Pralès. le ténébreux 
passage qui y conduit, passage tellement caché 
dans les âpres anfractuosités du Tanneverges qu’il 
est impossible d’en soupçonner l’existence, pour 
s'en figurer les singularités et les difficultés en ce 
qui concerne la marche des troupeaux. 

« Ces singularités sont d un puissant attrait pour 
le voyageur, dont la curiosité éveillée passe de sur¬ 
prise en surprise. » 

Du col de Tanneverges il faut encore trois heures 
pour atteindre la cime par des rochers en escaliers, 
non dangereux. 

On jouit d’une vue splendide sur la vallée de 
Sixt, sur les massifs voisins du Buet et des Tours- 
Sallières, sur la chaîne du mont Blanc, sur le 
Grand-Combin et les Alpes bernoises. 

M, le professeur Favre et M. V. Payot, de Cha- 
monix qui ont parcouru la région en explorateurs 
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savants, citent, comme fossiles trouvés vers le col 
de Tanneverges, des helemnites hastatus et une re¬ 
marquable variété d'ammonites. 

Du col de Tanneverges on peut descendre dans 
les pâturages de Barberine d’où l’on atteint les cha¬ 
lets des Jeunes-fïmoussons, en vingt-cinq minutes, 
en côtoyant le Nant qui se jette dans le Trient après 
avoir formé la belle cascade de la Barberine. De ces 
derniers chalets on passe le col de Gueula pour at¬ 
teindre Fin-Haut (2 h. 1/4), entre S&lvent, qu’on 
rencontre au Nord-Est. et Valorcine, qu’on ren¬ 
contre au Sud-Ouest, selon qu on veut se rendre à 
l’une ou à l’autre de ces deux localités. 

Des chalets d'Emoussons, on peut se rendre en 
une heure quarante minutes à l'hôtel de Barbe¬ 
rine. 


De Sixt à Salvent ou à Valorcines. par les cols 

du Genévrier et du Grenairon. 

De Sixt on monte aux Granges-de-Commune , à 
i,632 mètres, en suivant la pente boisée du Mont- 
Grenier, vers la cascade du Dard. Avant de les 
atteindre, on traverse le Nant-Sec , qui est quel¬ 
quefois terrible par sa masse d’eau terreuse. Du 
Nant on arrive aux Granges-de-Commune {2 heures). 
De là il faut encore une heure et quart, à travers 
les pâturages, pour atteindre la Croix-de-Commune. 
Les mulets peuvent venir jusqu’à cette limite, en 
partant du village de Passy. 

Nous savons que ’anneverges et a montagne au 
haut de laquelle est plantée la Croix-de-Commune, 
sont les deux points extrêmes du Fer-à-( heval. 

C’est dans ces parages que les frères de Luc ten¬ 
tèrent deux fois en vain de monter au Bueten 1765. 
Nous avons déjà dit qu’ils firent leurs premières 
expériences scientifiques aux Granges-de-Com¬ 
mune. Ils n’arrivèrent qu’au Grenier et au Gre¬ 
nairon. Une troisième fois ils passèrent par la val¬ 
lée des Fonds et atteignirent le sommet du Buet qui 
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n’avait jamais été gravi. Nous citerons plus loin le 
curieux récit de ces tentatives. On y voit que les 
montagnes étaient si peu connues à cette époque, 
que non-seulement ces savants ne trouvaient pas 
de guide pour les diriger convenablement, mais 
encore eux-mêmes, gens instruits, ne savaient pas 
que le village de Sixt est situé à peu près au pied du 
Bu et (De Luc, Recherches sur les modifications de 
l'atmosphère, 1772, II). 

De la Croix-de-Commune. on s engage derrière 
le Fer-à-Cheval, dans les tortueuses régions de la 
Tête-Noire qu'il ne faut pas confondre avec la 
Tète-Noire située entre Chamonix et Martigny), 
puis on commence 1 ascension du Grenairon, en 
tirant à droite, où l'on s’élève entre les deux petits 
glaciers du ^ieux-Cheval-Blanc, large dos d’âne 
s’allongeant entre le Buet et le Grenairon, et dont 
l’altitude est évaluée à2,800 mètres. Du sommet du 
Vieux-Cheval-Blanc, le panorama est de toute 
beauté. Le belvédère forme une longue et large 
arête sur laquelle, on se promène avec plaisir. 

Des petits glaciers du Cheval-Blanc, on atteint 
bientôt le sommet du col du Genévrier qui sépare 
la vallée désolée des Vieux-Emossons de celle 
d'Entraigues, non moins sauvage, dans laquelle 
nous descendons, entre l’aiguille de la Loriaz et le 
Mont-Horeb ou Aiguille-Mousse, pour rejoindre à 
la cascade de Bérard le chemin qui conduit soit à 
Valorcine, au Nord, soit à Àrgentières par le col 
des Mon têts, au Sud. 

Le joli petit lac Vert se trouve à gauche du sen¬ 
tier, en descendant le col. 

Le col du Grenairon (2.723 mètres) dont le revers 
oriental est voisin des chalets de Barberine est un 
peu au nord du col du Genévrier, on poursuit à 
gauche, le chemin qui continue, au Nord-Est, vers 
la pointe de Finive. On quitte les éboulis par une 
gorge très sauvage qui nous mène au glacier du 
Grenairon qu’on traverse directement jusqu'au 
sommet du col (vue superbe) au revers duquel on 
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atteint le plateau supérieur d'Emossons, puis les 
chalets d'Emossons et enfin ceux de Barberine que 
nous connaissons. 


CHAPITRE II 


Le Bas-Giffre ou Petit-Gifîre 

Ascension et splendide panorama duBuet (3,110 m ). 
f> heures et demie à 7 heures. Aller et retour: 12 heures 

Le mieux est de partir de Sixt dans Y après-midi 
et d'aller passer une partie delà nuit aux chalets 
des Fonds (2 heures), d‘où l'on partira assez lot 
pour assister, de la cime du Huet, à l'indescriptible 
tableau que présente le lever du soleil. 

Un peu d'histoire. — Le Buet était connu dans 
le siècle dernier sous le nom de Mortine , sous 
lequel on désigne encore son dôme de glace. 

Bourrit rapporte qu'étant avec ses compagnons 
de route, à Valorsine à la recherche du Buet, 
rassembla les principaux habitants, les chassenrs 
et les gardes des frontières : « nous leur parlons du 
Buet, dit-il. — qui était l’objet de notre voyage — 
nous cherchons à nous instruire de la correspon¬ 
dance de leurs montagnes avec celles qui les avoi¬ 
sinent, de celles surtout qui les séparent de la vallée 
de Six!.... Il nous répondirent que les montagnes 
qui bornent leur vallée au couchant leur étaient 
connues, qu'elles étaient très-hautes, très escarpées 
et couvertes de neiges permanentes, qu'ils s'y aven¬ 
turaient souvent à la poursuite du chamois, mais 
qu'aucune ne portait le nom de Buet . Peu satisfaits 
de nos recherches, nous projettâmes de retourner à 
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Chamonix et de rétrograder jusqu'à Cluses, pour 
rejoindre la route de Taninges-Sixt et de là par¬ 
venir au Buet par le chemin de M. de Luc, puis 
tenter d'en descendre par le côte de Yalorsine, ou 
même directement par le Brévont. 

t I »•* + **»*« • « * m » m # 

Instruit de notre dessein, le curé des Ouches, que 
nous rencontrâmes dans cette localité et qui avait 
été auparavant curé de Yalorsine, nous conseilla 
de retourner d’où nous venions, en nous indiquant 
un habitant de son ancienne paroisse qui l’avait 
conduit au travers des montagnes jusqu’à Sixt... 
Ce récit fit renaître notre premier espoir... De Yal- 
orcine nous prîmes le parti de tirer contre le Yoni 
Bérard, situé derrière les Aiguilles Rouges, pour de 
là parvenir sur un autre mont dont le sommet chargé 
de neige nous paraissait un observatoire favorable 
pour découvrir la sommité du Buet. Ce mont, quoi¬ 
que très élevé, était du domaine des Valorsins qui 
y allaient pour voir au loin, ils le nommaient la 
Mortine. 

Nous fûmes encouragés à suivre ce plan, mais, ce 
qui diminua notre espérance, c'est lorsqu on nous 
dit que nous cherchions vainement une sommité 
plus élevée que celle-là. 

Au reste , dit l’un des habitants, il se pourrait 
que la montagne où ces messieurs veulent aller , 
soit notre Mortine , et je me rappelle que les gens 
de Sixt donnent le nom de Bovet,à un pâturage où 
ils envoient engraisser leurs bœufs, et qui est situé 
au flanc de la montagne ,, peut-être auront-ils ap¬ 
pelé du même nom le sommet de leur pâturage.» (1) 
Ce raisonnement fut pour Boùrrit un trait de 
lumière. Le singulier rocher dont la base offre 
comme des espèces de sièges naturels et qu'on 
trouve sur sa route, au-dessus de la Pierre-à- 


(1( D’après M. Ta VERNIER, Histoire de Samoéns 1892, le nom 
Buet qui s'écrivait Puet , signifierait le sommet. Il y aurait eu 
mutation du P, en B. 
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Bérard, en montant au Buet depuis Valorsine, a 
été nommé la fable au Chantre, en souvenir du 
premier voyage de Bourrit qui était chantre à la 
Cathédrale de Genève, et qui s'arrêta à ce rocher 
pour dîner, en montant au Buet pour la première 
fois. 

Les frères de Luc de Genève y arrivèrent les 
premiers le 29 septembre 1770, par les Fonds. «Une 
fois parvenus à la neige, disent-ils, la croûte était 
très dure, parcequ'elle avait gelé pendant la nuit, 
et que le soleil n'y donnait pas encore, nous l'avions 
prévu et nous nous étions pourvus de chaussons faits 
de ficelle de laine, et de bâtons ferrés, à l’aide des¬ 
quels nous comptions pouvoir nous soutenir aisé¬ 
ment. Pendant quelque temps nous nous applau¬ 
dîmes de notre invention. Nous montâmes heureuse¬ 
ment sur une pente assez rapide , mais elle devint 
tellement escarpée, que tout-à-coup nos pieds glis¬ 
sèrent, et sans nos bâtons ferrés, qui, à force de se 
planter dans cette croûte dure nous retinrent, à la 
fin nous aurions pu être précipités. Sans notre 
guide, nous ne serions cependant jamais montés 
jusqu’au sommet, nous n’étions pas chaussés pour 
une telle entreprise; mais lui, avec des souliers dont 
les semelles très épaisses et très dures étaient cou¬ 
vertes de clous, frappait fortement la neige avec le 
côté du soulier en montant en biais. Il faisait ainsi 
dans la croûte de petits enfoncements qui le soute¬ 
naient et par lesquels nous montions après lui en 
nous soutenant avec nos bâtons. Ce moyen par 
lequel nous pouvions bien monter, eut été insuf¬ 
fisant pour redescendre, et nous n'en aurions 
point couru le risque, si nous n eussions été certains 
que le soleil en tournant à l’occident, ramollirait la 
surface de la neige. Quand nous fûmes assurés par 
cette réflexion, que nous pouvions redescendre en 
sûreté, nous eûmes l’esprit libre, et nous nous 
livrâmes aux impressions que ces lieux produisaient 
sur nous. 

Le sentiment d'une profonde solitude était celui 


















que nous démêlions le plus aisément. Nous nous 
trouvions sur une immense étendue de neiges, dont 
rien n’altérait la blancheur. Les rayons du soleil, 
qui commençait à paraître, nous faisaient apercevoir 
combien elle était polie, et Y imagination étendait 
ce poli partout Nous ne voyions absolument que 
cette neige et le ciel vers lequel elle se terminait en 
divers plis moelleusement arrondis, comme ces 
beaux nuages argentés qu'on voit quelques fois se 
soutenir majestueusement dans un air pur, et voilà 
précisément ce qui produit cette sensation extraor¬ 
dinaire dont nous ne pouvions d’abord nous rendre 
compte. 11 nous semblait réellement que nous étions 
suspendus dans l’air sur un de ces nuages. Et quel 
air! jamais nous ne l’avions vu de cette couleur; il 
était d’un bleu vif et foncé en même temps et pro¬ 
duisait sur nous une sorte de sensation d'immensité 
qui est inexprimable. 

Il était près de midi, lorsqu’enfin arrivés au som¬ 
met du glacier, et élevant tout à coup nos têtes au- 
dessus de l'extrémité du rideau qui nous cachait 
depuis longtemps la partie orientale de notre hori¬ 
zon ; nous eûmes à découvert l'immense chaîne 
des Alpes. Après que nous eûmes porté notre 
attention tout autour de nous, contemplé les magni¬ 
fiques objets qui s’offraient à nos regards, et fait des 
expériences sur l’atmosphère, qui était 1 objet prin¬ 
cipal de notre voyage sur cette montagne, nous 
fûmes ramenés bien fortement sur nous mêmes, 
lorsque nous eûmes à découvrir que nous n’étions 
soutenus que par une masse de neige glacée qui 
était saillante sur un précipice affreux; notre 
premier mouvement fut une retraite précipitée.: 
Mais en suite, ayant compris, par la réflexion, que 
l’addition de notre poids à cette masse prodigieuse 
qui se soutenait là sûrement depuis bien des siècles, 
était absolument nulle pour produire l'effet de la 
détacher, nous cessâmes de craindre et nous 
revînmes sur ce terrible belvédère. 

La montagne était escarpée, et la saillie de la 
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glace se portait en avant sur le précipice, tellement 
que si nous avions lâché un cordeau depuis le lieu 
où nous étions, il l’aurait fallu de plus de 500 pieds, 
pour qu’il atteignit quelqu’une des pointes du 
rocher dont cette face était hérissée; et notre vue 
ne s'arrêtait au bas que dans une vallée dont l'abais¬ 
sement était peut-être de 5000 pieds. La croûte de 
glace avait au moins 60 pieds d’épaisseur; elle 
bordait avec plus ou moins de saillie tout ce côté 
du sommet de la montagne dont la face, dans une 
très-grande étendue était aussi recouverte de glace, 
Quel aspect pour des habitants de la plaine! Mous 
le considérions avec un étonnement mêlé d’effroi; 
nous nous tenions l’un l'autre par nos habits en 
avançant la tête vers le précipice : chacun des deux, 
tranquille pour lui-même, n’avait point cette 
sécurité pour l’autre, il eut frissonné au moindre pas 
qu'il lui aurait vu faire seul. Cette crainte récipro¬ 
que nous fit retirer tous deux du bord du précipice, 
plutôt que nous ne l'aurions fait séparément. 

Après nos observations nous ne pûmes tenir sur 
le sommet que pendant trois quarts d'heure. Nous 
fûmes nous reposer à 100 toises plus lias sur des 
rochers où il faisait moins froid. Nous nous émer- 
vellions de n’apercevoir la différence de densité de 
l’air que par nos instruments ; de ce qu’aucune in¬ 
commodité ou sensation désagréable ne nous aver¬ 
tissait que cet air que nous respirions était près d'un 
tiers moins dense que celui de la plaine; de ce que le 
le poids de l’atmosphère avait diminué de 100 quin¬ 
taux sans que l'équilibre fut troublé dans son inté¬ 
rieur. 

Quelle merveilleuse machine que celle qui se prête 
à de si grandes variations dans les causes mêmes 
de ses principaux mouvements, sans qu’ils cessent 
d'être réguliers ! 

Après une halte d’une heure et demie dans cette 
station, nous commençâmes à descendre. Le soleil 
avait ramolli la neige comme nous 1 avions espéré ; 
et nous descendîmes d’une manière fort plaisante 

















que noire guide nous enseigna. Nous sautions sur nos 
talons qui s'enfonçaient assez dans la neige pour 
nous soutenir; nous n essayâmes pas la manière de 
descendre de notre guide qui se laissait glisser 
appuyé sur son bâton. 

Après cet intéressant récit de la première ascen¬ 
sion au Buet, vous n éprouverez pas, chers touristes, 
un moins vif intérêt à entendre celui de la seconde 
ascension de la montagne par ces savants à qui Sixt 
doit bien une slalue. Ce second récit est extrait de 


la lettre fort intéressante dans laquelle J.-À. de Luc 
l'ait part à S. M. la reine d’Angleterre de la course 
qu’il fît au Buet. 

« En l’année 1772, je montai pour la seconde fois 
sur le glacier du Buet, avec mon frère et un autre 
de tues compatriotes, pour y faire des observations 
avec cet hygromètre que Votre Majesté a bien voulu 
honorer d’une place dans son appartement. Sur la 
foi de nouveaux guides, nous avons pris une route 
différente de la première: ils avaient prétendu quelle 
serait meilleure et plus courte que celle par où ils 
savaient que nous y étions arrivés après quatre ten¬ 
tatives différentes. 

« Le premier avantage qu’on avait attribué à cette 
nouvelle route était de pouvoir passer la nuit beau¬ 
coup plus haut dans la montagne, et d’avoir par con¬ 
séquent moins de chemin et de fatigues à essuyer 
dans un même jour, pour se rendre au glacier et en 
revenir. Le nom du petit hameau où nous devions 
trouver ce gîte est An terne ; il est fort élevé, en effet, 
car sa hauteur est d’environ 190 toises au-dessus du 
niveau du lac de Genève. A cette hauteur là, il ne 
croît déjà plus d arbres ; il faut y monter tout le bois 
à brûler et à bâtir ; on ne peut donc pas y établir 
des demeures habituelles. Aussi les maisons d’An- 
terne ne sont-elles à proprement parler que des 
huttes, formées par de petits; murs de pierres arran¬ 
gées sans mortier, qui n’ont pas plus de 3 ou i pieds 
de haut dans les faces, où les pentes du bois se ter¬ 
minent, et où les gens qui les bâtissent ne viennent 


























passer qu'environ deux mois de la plus belle saison. 

La veille de notre expédition au Buet, nous n’ar- 
rivames qu'à la nuit et par un sentier très-scabreux 
dans la vallée d'Anterne, que nos guides, malgré 
leur prétendue habileté, nous parurent très peu con¬ 
naître; car ils nous firent errer fort longtemps avant 
que nous pussions découvrir aucune habitation. Ce¬ 
pendant, nous n’avions point d inquiétude ; l'air des 
montagnes a cette propriété salutaire, qu il répand 
une sorte de calme dans tous les organes, en lais¬ 
sant lame jouir tranquillement d elle-même. 

Enfin, nous aperçûmes de loin une petite lumière, 
vers laquelle nous nous dirigeâmes en marchant 
tout droit devant nous, quoiqu au travers de petits 
ruisseaux dont le gazon était entrecoupé, et nous 
arrivâmes ainsi à la hutte d’où était partie la lu¬ 
mière. Quelques femmes seulement y étaient ras¬ 
semblées autour d’un feu; car dans ces pâturages 
élevés les femmes restent presque toujours seules ; 
les hommes sont assez occupés dans les vallées. 
Elles témoignèrent de la surprise mais nul effroi de 
voir arriver cinq hommes. Nous demandâmes l'hos¬ 
pitalité, et elle nous fut accordée sur le champ de 
î'air le plus naturel. Plusieurs de ces femmes se re¬ 
tirèrent chez elles et il n’cn resta que deux qui étaient 
les maîtresses de la maison. Tout ce qu elles avaient 
nous fut offert : ce n otaient que des laitages; mais 
c’en était assez pour nous, et nous soupames fort 
bien. 

« Outre les expériences sur Yhumidité, j’avais eu 
intention d’en répéter sur la chaleur de l'eau bouil¬ 
lante; et j’avais apporté à cet effet tout mon attirail, 
dont un thermomètre, construit exprès, faisait la 
principale partie; thermomètre précieux, pareeque 
son échelle avait été formée par un grand nombre 
d’observations longues et pénibles, faites depuis le 
bord de la mer jusqu'au Buet même. La cabane 
n'offrant pas beaucoup de commodités, il fallut 
m'établir sur le bord d'un mur pour faire mon 
expérience ; mon réchaud y était placé, beau bouil- 
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lait, j’étais occupé de mon observation. Je ne sais 
quoi ébranla le mur, le réchaud trébuche : Je re¬ 
garde avec émotion mon thermomètre. Il était 

cassé! Je lis un cri qui ébranla la cabane. C'était un 
reste d'air de la plaine qui sortait de mes poumons; 
l'instant d après, je ne respirai plus que de la mon¬ 
tagne. 

« Mes montagnards 'urent aussitôt auprès de moi 
avec la sollicitude la plus tendre. Je ne puis rap¬ 
porter à Votre Majesté leurs expressions dans leur 
langage; elles revenaient à me demander avec le 
plus sincère empressement ce qui m’était arrivé. 
« C'est lini, mes bonnes femmes,» leur dis-je; et je 
rempaquetai mon attirail. Nous nous couchâmes 
ensuite sur des herbes sèches, étendues entre le feu 
et le grabat de mes hôtesses, dont nous ne voulions 
absolument pas les priver. 

« Nous partîmes d’An terne le lendemain matin 
pour nous rendre au Buet qui se trouva bien plus 
éloigné que ne l’avaient imaginé nos guides, car 
nous demeurâmes huit heures à y arriver. Il est 
vrai qu’il y a trop d'obstacles pour se hâter dans de 
telles routes; je ne parle pas des difficultés seule¬ 
ment, mais des beautés. Notre compagnon de 
voyage était botaniste, et nous jouissions, mon frère 
et moi, du plaisir de l'entendre classer ce que nous 
n’avions qu’admiré autrefois; mais il admira bien¬ 
tôt lui-même, et ses yeux se tournèrent rarement 
vers les plantes, quand, après avoir surmonté le 
rideau qui nous couvrait la chaîne des hautes Alpes, 
il se vit tout à coup en face du Mont-Blanc et de 
tous ces pics glacés qu'il n'avait encore vus que de 
trop loin ou de trop près. Nous donnâmes donc 
souvent à l'admiration un temps que des voyageurs 
n’auraient employé qu’à faire route ; ainsi peut-être 
fûmes-nous de mauvais juges de la distance. 

Arrivés au Buet, il fallut observer, se reposer, 
admirer encore; et nous serions partis bien plus 
tard, si nous n avions vu s’assembler des nuages 
qui venaient s’emparer des gorges où nous devions 
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passer au retour. On descend ordinairement plus 
vite qu on ne monte; mais il n en est pas toujours 
ainsi parmi les rochers; car souvent il faut des¬ 
cendre à reculons, afin de pouvoir se retenir avec 
les mains, tandis qu’on assure ses pieds : en quel¬ 
ques endroits même j'eus lieu de me consoler de ce 
que nous n’avions plus avec nous l'attirail thermo- 
métrique. 

Quand 1 obscurité vint à se répandre, nos pas 
furent encore bien plus ralentis, tellement qu’en 
fin ii nous manqua du temps, et la nuit fut complète 
avant que nous fussions rentrés dans les routes 
battues. Et quelle nuit! Le voile épais qui en avait 
accéléré le retour renfermait tous les ingrédients 
de la tempête, nous nous trouvâmes comme dans 
son foyer. Tout-à-coup le tonnerre éclata sur nos 
têtes; la grêle et la pluie furent versées à pleins 
seaux, et l’orage nous menaça souvent avec fureur 
de nous précipiter comme elles dans la vallée. 

« En ce moment, il était si pleinement nuit, que 
nous ne nous voyions plus; je ne dis pas les uns les 
autres, mais chacun soi-même. Cependant ce n’eût 
été rien si nous avions été bien conduits: mais nos 
guides perdirent le chemin, et ensuite la tête, et ce 
fut à nous à nous guider, car nous avions plus de 
sang froid. Nous n’apercevions de la montagne que 
l'appui qu elle donnait à nos pieds : c’était la toute 
notre ressource; il fallait conserver cet appui en 
talonnant. Un bâton à la main, nous nous hasardions 
à sonder notre route, nous exhortant sans cesse les 
uns tes autres à prendre garde de ne jamais remuer 
le pied sans avoir assuré sa place avec le bâton. 
Dans ces ténèbres, en un mot, nous marchions sans 
autres connaissance de notre route, si ce n est qu’à 
chaque pas nous nous trouvions un peu plus bas ; et 
que si nous étions assez heureux pour n'en faire 
point de trop brusques, tous ces pas additonnés nous 
mèneraient en lin dans la vallée d'An terne. 

« De temps en temps il se présentait des bandes 
de rochers à descendre ; à un pied de distance, le 






















bâton ne trouvait point d'appui : il fallait alors se 
coucher par terre, sonder, juger si l’on pourrait se 
glisser sans accident. A chaque succès nous repre¬ 
nions courage ; etc était nous rapprocher du danger 
de plus en plus : car nous avions été peu a peu cn- 
trainés dans les bords du lit d’un torrent, qui tout à 
coup fait une cascade dont nous nous approchions 
sans en rien savoir. Le bruit des eaux qui s’y ras¬ 
semblaient, tout terrible qu’il eût été dans le calme, 
ne pouvait pas nous avertir au milieu du fracas 
épouventable de la tempête. Nous le fûmes par un 
cri.... Ah ! qu est-il arrivé ! M’écriai-je.... Je suis 
tombé épondil mon frère d'une voix altérée.... Quel 
ne fut pas notre effroi? Jusqu’à l’instant du moins où 
il put ajouter : Grâces h Dieu, ce n’est rien... Mais 
gagnez la (fauche il a ici du danger. Il sentait une 
pente très glissante qui l'entraînait vers la droite 


c'étaitlout ce qu’il pouvait découvrir. Nous fîmes donc 
ce que nous pûmes pour gagner la gauche; et bientôt 
nous trouvâmes une nouvelle bande de rochers que 
nous n eûmes pas le temps de sonder comme nous 
l’avions fait des précédentes; elle était de pierres 
feuilletées, et en v arrivant nous tombâmes aussi 
mon compagnon et moi ; la pierre nous manqua sous 
les pieds. La chiite ne fut pas grande, mais ce je ne 
sais quoi, qui donne des palpitations, et qui est plus 
prompt que la foudre, précéda la certitude que ce 
ne serait rien ; et je sentis fort bien ce qu’est une 
chute qui finit avec la vie Quant à nos guides, nous 
ne savions point dans ce moment ce qu ils étaient 
devenus, 

« Etendus tous trois sur un ravin dont nous aper¬ 
cevions la pente rapide, nous demeurâmes quelques 
instants sans aucun but que celui de ne pas remuer; 
et, pendant ce temps, mon frère exécutait à tâtons 
sur lui-ménie une opération de chirurgie. Après 
qu'il fut revenu de sa première émotion, sentant 
une douleur à la main droite, il y porta l'autre 
main, et trouva le quatrième doigt entièrement 
renversé à la seconde articulation. Il l’empoigna et 
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le remit avec force. Le doigt et la main enflèrent 
aussitôt, et il y ressenti toute la nuit de vives dou¬ 
leurs. Qu eût-ce été sans sa promptitude à le 
remettre à sa place ! 

« Pendant notre stupeur, les éclairs nous mon¬ 
trèrent quel danger nous venions d’éviter. Nous 
étions sur l'un des côtés de la case ide : Quelques 
pas de plus sur la droite, et nous nous serions brisés 
comme l’eau. Ces éclairs qui, de temps en temps 
nous éclairaient, augmentaient encore notre risque. 

« Nos yeux, vivement frappés de la lumière 
subite qu’ils répandaient sur les objets, portaient 
des clartés trompeuses partout où nous tournions la 
tête ; si, dans cet instant, ils avaient vu un rocher, 
ils en transportaient peut-être 1 image sur un creux. 
Enfin, tout étaitpéril ; nous le sentîmes, et nous nous 
déterminâmes un moment à subir patiemment la 
tempête, et toute la nuit s’il le fallait. 

« Si les situations donnent du coloris aux choses, 
combien la nôtre ne dut-elle pas embellir la scène 
qui ne tarda pas à se passer. 

Votre Majesté, en la lisant, ne s’étonnera point de 
ce que j’ai tenté de lui décrire; c’est pour moi en 
jouir de nouveau. Dans notre terrible détresse, nos 
bonnes femmes d’Anterne revinrent à notre esprit. 
Nous conjecturâmes que nous avions au-dessous de 
nous leurs cabanes ; et, réunissant nos voix; nous 
poussâmes des cris. Bientôt après, nous reçûmes de 
l’aide dans cette tentative; nos guides nous enten¬ 
dirent, et firent retentir, à leur tour, des cris qu’on 
peut nommer cris des montagnes ; car M. Rousseau 
a fort bien remarqué, que les bergers acquièrent 
des voix sonores par la nécessité de se faire enten- 
tendre de loin. A ces cris réitérés, parut dans le 
fond de la nuit une petite lumière ! Mon cœur pal¬ 
pite encore quand je me rappelle ce moment. Nous 
étions donc enttendus! Alors nos cris redoublèrent, 
et l’espérance de sortir du péril succéda bientôt à 
la résolution de souffrir pour l'éviter. La petite lu¬ 
mière à laquelle nous apercevions quelque mouve- 
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ment disparut; mais pour reparaître ensuite plus 
grande. EJ le s’agrandit même si fort, quelle fit 
percer la clarté jusqu'à nous. Attentifs à ce bien¬ 
faisant météore, nous ne fîmes d’abord que le con¬ 
templer avec émotion ; mais enfin il nous découvrit 
lui-même sa cause. Des anges, sous la figure de 
montagnardes, travaillaient à surmonter la nuit, 
malgré la pluie, la grêle et les vents. Un grand feu 
étant allumé, nous en vîmes partir des flambeaux 
qui se dirigeaient tous vers le même côté de la 
montagne, et qui se succédaient sans interruption 
à mesure que la pluie et lèvent les éteignaient, ln 
cependant, plus grand que les autres, résista à tous 
les efforts du vent et de la pluie, et s’éleva assez 
pour que nos guides, qui enfin avaient repris cou¬ 
rage, reconnussent où nous devions aller. 

« Nous remontâmes notre ravin sur la gauche 
avec assez de peine; et, dirigés par la lumière que 
répandait le grand feu, nous retrouvâmes celle du 
flambeau que nous avions d’abord perdu de vue. 

Et qui était-ce_? Je ne suis point étonné de l ado- 

ration des hommes ignorants pour les créatures 
bienfaisantes.... Notre hôtesse avait tout bravé pour 
venir à notre secours. 

« Nous arrivâmes enfin avec elle à l’endroit où 
elle avait rassemblé ses voisines, pour avoir des 
bras et du bois, puisqu’il faut le monter dans ces 
vallées.... Les pauvres gens ! dirent elles toutes, en 

nous voyant arriver_ et comme il pleuvait très 

fort, elles se retirèrent. Elles se retirèrent....? 

oui; mais cela ne se voit que dans les montagnes. 
Ailleurs, chacune d’elle eût sans doute cherché à 
nous faire apercevoir qu’elle avait été jusqu’alors 
exposée à la tempête, et qu il lui en coûtait beau¬ 
coup pour se procurer du bois. 

« Nous entrâmes donc dans la cabane avec ses 
maîtresses seules. Je n’ai pas besoin d’expliquer à 
Votre Majesté tout ce que firent pour nous des per¬ 
sonnes qui avaient déjà tant fait ; et pour lui faire 
comprendre en même temps combien notre position 























fut heureuse, et il suffit d’ajouter que l'orage dura 
toute la nuit. 

« Le matin, nous voulûmes payer nos hôtesses... 
Ali! que j’en ai honte !... Elles refusèrent tout net. 
Cependant, (car il faut encore que je l'avoue], ayant 
remarqué que l’une des deux était moins maîtresse 
que l’autre, je m’approchai d'elle en sortant la main 
de ma poche. Oe n'est pas à sa honte que je vais rap¬ 
porter ceci, Votre Majesté le comprendra bien, si je 
puis lui peindre ce que je vis clairement dans la con¬ 
tenance de cette femme. L’humanité seule l’avait 
engagée à nous servir... Elle avait été récompensée 
en le faisant .. L’idée d’argent ne lui était pas même 
venue... Cependant, un grosécu!.,. 0et aspect ré¬ 
pandait sur soi. visage un petit sourire... Mais être 
payée d'un service !... Ce sentiment lui faisait bais¬ 
ser les yeux... Elle tendit la main, prit l'écu et, ser¬ 
rant la mienne, elle la secoua avec une expression 
particulière d’amitié, qui est le respect des monta¬ 
gnards. Ils secoueraient ainsi la main d'une reine. 
Cependant, mon plaisir devoir cette femme contente 
ne fut pas pur; car c’est ainsi que l’humanité se cor¬ 
rompt, et quelquefois je me le reproche. Je me le 
reprocherais toujours, si An terne pouvait devenir 
un lieu fréquenté. Et ce n’est pas la réflexion d'un 
moment, je l’ai faite bien des lois en apercevant que 
l'on changeait ainsi l’espèce de rétribution que les 
bonnes gens attendent. 

« Avec quel senti ment nequittnmes-nous pas cette 
douce solitude ! Je voudrais être capable de la pein¬ 
dre comme je la vois encore, avec ces rochers où 
nous faillîmes périr et la cabane de nos dames de 
bon secours dont je ferai presque une chapelle. 

Mais Votre Majesté me permettra au moins de lui 
dire leur nom : ce sont les Fraret, femme et sœur 
du nommé Fraret, de Passy, petit village du Fauci- 
gny, dans la vallée de Sallanches. i ,eur nom ne sera 
pas célèbre dans les montagnes pour leurs bons of¬ 
fices, ils y sont trop communs. » 
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Nous éprouvons un légitime orgueil à la pensée 
que cette hospitalité écossaise caractérise d’une ma¬ 
nière toute spéciale les mœurs savoyardes comme 
nous avons pu nous en assurer durant le long par¬ 
cours de notre itinéraire au terme duquel nous arri¬ 


vons. 

Pour compléter notre petit aperçu historique du 
Buet, laissons parler de Saussure : « L'objet qui 
frappe d'abord les yeux de l'observateur placé sur 
la cime du Buet c’est le Mont-Blanc, Il semble que 
de la cime d une aussi haute montagne, il devrait 
paraître moins élevé que de la plaine ou du fond des 
vallées ; et c'est pourtant le contraire, parce que du 
bas les parties saillantes de son corps cachent sa 
tête ou dérobent du moins sa distance; en sorte qu'on 
voit en raccourci et d'un seul coup-d’œil toute la 
montagne, au lieu que de la cime du Buet, les yeux, 
après avoir plongé jusqu'au pied du Mont-Blanc, 
sont obligés de se relever pour monter jusqu a son 
sommet, et en mesurent ainsi l'étonnante hauteur. A 
l'Est du Mont-Blanc on voit l’Aiguille*Verte et les 
autres rochers en pyramide qui dominent la vallée 
de Chamonix, puis la haute cime du glacier d’Ar- 
gentière, et plus loin l'aiguille qui domine le glacier 
du Tour termine le vaste district des hautes Alpes 
de Chamonix. Les intervalles de ces hautes pyra¬ 
mides et de ces arêtes sont remplis de grands et ma¬ 
gnifiques glaciers que Ton voit naître dans d af¬ 
freuses solitudes, entre des rochers noirs et stériles, 
et s'étendre de là jusque dans les basses vallées, au 
milieu des forêts et des pâturages. 

« Ces immenses et antiques rochers, noircis par 
les eaux qui distillent sur leurs flancs, et entrecou¬ 
pés de neiges et de glaces resplendissantes, vus par 
un beau jour, au travers de l'air transparent de ces 
hautes régions, présentent le plus grand spectacle 
qu'il soit possible d'imaginer. La vue que l’on a du 
haut de l’Etna est sans doute plus étendue et plus 
riante, mais celle de la chaîne des Alpes, que l'on 
découvre de la cime du Buet, est peut-être plus éton- 
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nante ; elle excite dans l’âme une émotion plus pro¬ 
fonde et donne plus à penser au philosophe. Car, 
sans s’arrêter à la contemplation de ces neiges et de 
ces glaces, et à la douce assurance qu elles donnent 
de la perpétuité des fleuves dont elles sont les sources, 
si l’on réfléchit sur la formation de ces montagnes, 
surleuràge, sur leur succession, sur les causes qui ont 
pu accumuler ces éléments pierreux à une si grande 
hauteur au-dessus du reste de la surface du globe. 
Si i on recherche l’origine de ces éléments, si l’on 
considère les révolutions qu’ils ont subies, celles qui 
les attendent, quel océan de pensées ! .... 

« Ceux-là seuls qui se sont livrés à ces médita¬ 
tions sur les cimes des hautes Alpes, savent combien 
elles sont plus profondes, plus étendues, plus lumi¬ 
neuses que lorsqu'on est resserré entre les murs de 
son cabinet. » 

Le grand peintre des Alpes décrit son ascension 
au Buet en partant de Chamonix et de Vaiorsine. 

Le Buet fut aussi un sujet d’études pour le savant 
physicien genevois A. Pictet. Le château Pictet , par 
lequel on passe quelques minutes avant d’arriver à 
la cime depuis Servoz, et qui consiste en une petite 
hutte bâtie en dalles d'ardoises par l'illustre voya¬ 
geur aidé de ses guides, pour se mettre à l’abri pen¬ 
dant ses observations scientifiques, est resté comme 
un glorieux souvenir. Pictet, à cette époque, outre 
ses observations qui intéressent au plus haut degré 
la science, vérifie particulièrement l’assertion du 
géologue Deluc, qui estime que la calotte de neige 
et de glace qui couronne le Buet n’a pas moins de 
200 pieds d’épaisseur au-dessus des rochers de la 
cime. 

On observe, en montant de Servoz au Buet, le mo¬ 
nument d'un jeune Danois, englouti le 7 août 1800. 
dans une crevasse. C était le jeune Eschen, à qui 
l’Allemagne doit une excellente traduction en vers 
des odes d’Horace. On lisait ces mots sur le monu¬ 
ment: Voyageur, un guide prudent et robuste vous 
est nécessaire ; ne vous éloignez pas de lui ; obéis - 





















sez aux conseils de l'expérience. C'est avec un re¬ 
cueillement mêlé de crainte et de respect qu'il faut 
visiter les lieux que la nature a marqué du sceau 
de sa majesté et de sa puissance... 

Enfin, le savant géologue Favre, dans l'étude ap¬ 
profondie qu’il a faite de notre montagne, a décrit 
la coupe du Buet comme suit: « Le Buetse compose 
de haut en bas des terrains suivants : (cette coupe 
fut prise de l’arête de la montagne qui domine la 
vallée d’Entraigues): 

Terrain jurassique : I e schiste calcaire fendillé, 
rubané, plissé, à veine de quartz et de spath calcaire 
du sommet du Buet ; 2 e ardoises à belemnites. 

Terrain triassique: 3 e calcaire rosâtre, semblable 
à celui des chalets d’Oyer,près Servoz ; i e cargneule 
avec baryte sulfatée ; 5 e schiste argilo ferrugineux 
rouge et vert ; 6 e grès non effervescent ; 7 e grès 
quartzeux à grains roses, effervescents (arkose). 

Terrain cristallin : 8 e schistes rouges lie de vin. 
Malgré leur couleur, ils ne constituent qu’un seul 
terrain avec les schistes plus franchement cristal¬ 
lins qui sont au-dessous... » D’après les détermina¬ 
tions des fossiles, ceux-ci « font classer les roches 
du Buet dans les dépôts de l’époque de l’oolite infé¬ 
rieure ou dans l’époque callovienne. Ces détermina¬ 
tions sont confirmées par l’examen des fossiles du 
Grenairon qui est sur le prolongement du Buet... 
Je crois donc que la longue arête qui comprend le 
Buet. et qui s étend de la base des escarpements 
des Fitz au col de Tanneverges, appartient à l’étage 
callovien...» (Favre, Recherches géologiyues, ii, 335) 

Le botaniste trouvera au Buet des plantes rares 
et variées; citons : Achüe a varia. Artemisia rupes- 
tris , Campanula cenisia, Campanula uniflora , Car- 
damine , Cherleria sedoïdes, Gnaphalium fuscum , 
Phaca alpina.. 
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Vallée des Fonds Ascension du Buet 

et son panorama. 

Depuis les époques que nous venons de citer et 
surtout depuis l'établissement du chemin de fer 
dans la vallée, le Buet devient à la mode. Son as¬ 
cension la plus facile, la moins dispendieuse et la 
plus pittoresque, se fait en partant de Sixt. Cette 
ascension est légitimement réputée comme la plus 
belle course des Alpes. Tous les touristes qui l ont 
effectuée, ont attesté comme de Saussure, la ma¬ 
gnificence sans égale du panorama dont on jouit du 
haut de la Mortine. 

La vallée des Fonds ou du Bas-Gifïre descend 
par des pentes rapides des sommets glacés du Buet. 
Encaissée à droite par les montagnes de Salles et des 
Fiz, à gauche par le Grenier et le Grenairon, elle 
est te domaine pour ainsi dire exclusif des torrents, 
des cascades et.des forêts. 

On passe le Giffre au sortir de Sixt, puis l'on suit 
un joli sentier qui conduit en 3Ü minutes à Salvagny. 
après avoir traversé le village de Maison-Neuve. Au- 
delà de Salvagny on passe le Nant-Sec dont le lit 
rocailleux n’a pas moins de 200 pas de large. 

Nous voici à la forêt magnifique de la Grande-Joux, 
qu’onappelle aussi la Forêt de Soret. où un chemin 
plein d’attraits a été convenablement aménagé pour 
le Nicl-d’Aigle que nous admirerons dans un instant. 

Les décors de la rive gauche du Bas-Gifïre se 
montrent à nous dans une incomparable fraîcheur. 
Nous arrivons à la Croix-dEspeirit, en face de la 
cascade du Rouget, formée par l’énorme volume 
d'eau qui dévale de la Tête-à-FAne et des hauts 
pâturages de Salles et termine glorieusement sa 
carrière par un saut de plus de deux cents pieds ; 
on la voit bondir dans un gouffre et se relever en 
fauteuil: nous le retrouverons plus tard en montant 
au col d’Anterne par l’ancien chemin. 

La poésie manque d’image et la peinture n’a point 
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de couleur pour peindre ce magnifique décor. La 
Pleureuse roule plus haut, en éventail ses ondes 
cristallines,longs sillons d’argent qui serpentent sur 
un roc tapissé de mousse. La gigantesque pointe de 
Salles domine le tableau de sa forteresse démantelée 
et à triple étage. 

Voici le chalet des Frassettcs où le chemin a pris 
la direction de l'est, ici, nouveau et sublime décor 
où, entre autre chutes, on admire la Joubas, qui 
descend de trois gradins consécutifs du Collet 
d’Anterne et se brise ensuite sur les rochers angu¬ 
leux pour porter au Giffre le tribut du poétique lac 
d’Anterne. La Joubas est aussi la cascade d’Anterne. 

Un autre tableau, aussi curieux qu’imprévu, s'offre 
aux regards, vers les Fonds, quand tout à coup la 
forêt s’ouvre au large ; sur un tertre arrondi, 
formant presqu’île, surgit d'une corbeille de verdure 
un élégant et somptueux chalet, c'est mon Nid- 
d'Aigle, tel est le nom que lui a donné son proprié¬ 
taire, qui vient y résider chaque été avec sa famille. 

Ce chalet ravissant, que les naturels appellent le 
château cle VAnglais, appartient à sir Wills, avocat 
près la cour de Londres et l'un des fondateurs du 
Culb-Alpin. L'habitation se compose d'un pavillon 
principal et de plusieurs dépendances, le tout précé¬ 
dé d'un parterre ravissant et d'un entourage à 
claire voie. M. V iIls, admirateur des grandes scènes 
de la nature, est aussi une providence dans la vallée 
qu'il a choisie pour y construire son Nid-d Aigle. 

Voici les chalet des Fonds, véritable village, assis 
dans une étroite prairie qui monte, jusqu'au pied 
des Crépines, superbes rochers qui forment les 
premières assises du Huet en un vaste amphithéâtre 
d’où bondissent plusieurs cascades. Les chalets des 
Fonds, au nombre d une vingtaine, disposés sur 
deux rangs, ne sont habités que pendant la saison 
de l’alpage. 

Vers les Fonds, (1380 mètres), la vallée se divise. 
Une branche, celle du Joubas, le long de laquelle se 
continue à droite et vers l’Ouest, le chemin muletier, 
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conduit au Col d’Ànterne par les chalets de Grasse- 
Chèvre; l'autre branche, qui longe les escarpements 
du Buet, conduit par les pâturages Beaux-Prés au 
Col de Léchaud, puis aux Cols de Salenton et de 
Bérard d'où l'on descend à Valorsine. 

C’est cette dernière que nous prenons. Nous lais¬ 
sons sur îa gauche les chalets des Fonds, puis, au- 
delà d’un petit bois, on quitte le chemin muletier 
qu on iaisse à droite pour prendre un sentier rapide 
par lequel nous atteignons les Beaux-Prés en trois 
heures, au-dessous du Col de Léchaud. On laisse 
ce dernier à droite, pour attaquer une pente assez 
raide et gazonnée qui nous mène bientôt au glacier 
des Baux (2.720 mètres) qui forme la pente 
Sud-Ouest du Buet. De là, à travers les glaces 
alternant avec les éboulis on atteint en une 
heure 40 minutes le Château Pictet où l’on fait 
halte. On gravit une dernière pente de neige, 
semblable par son inclinaison à celle d’un toit. On 
atteint la cime, (deux heures depuis le Col de 
Léchaud. 

On a bien raison de dire que nous venons d’attein¬ 
dre l’un des plus beaux observatoires de l’Europe. 

Toutes les facultés de notre âme ne peuvent suf¬ 
fire pour sentir ce que le spectacle, offert dans le 
même instant de toutes parts à nos yeux, a d’inat¬ 
tendu, de magnifique et de varié. Son immensité, 
sa grandeur, sa profondeur, absorbent toute notre 
attention. On comprend ce cri que poussèrent les 
compagnons de Bourrit en arrivant au Buet: Ah! 
Dieu que le monde est grand ! Ces innombrables 
vallées, ces rocs gigantesques, ces villes, ces fleuves, 
ces lacs abaissés sous nos pieds, et cette perspective 
indéfinie qui n'a de bornes que la faiblesse de nos 
organes font sur nous une profonde impression. 
Nous dominons de 3110 mètres le bassin des mers. 
Un secret sentiment d’orgueil va peut-être s’empa¬ 
rer de nos cœurs, lorsque l’aspect du Mont-Blanc et 
des pics voisins qui surpassent fièrement nos têtes 
fait taire ce transport insensé; en nous montrant 





























qu’il y a toujours quelque chose au-dessus des vœux 
et de la portée de l'homme. 

Le spectacle gigantesque de la chaîne des Alpes 
entrecoupée par d'innombrables glaciers au-dessus 
desquels s’élève le monarque comme le dominateur 
menaçant de cet empire de l'hiver, ne saurait être 
mieux comparé qu’à une mer furieuse dont les Ilots 
saisis d un vent violent seraient tout à coup devenus 
solides. Qu on se représente les uns applanis et 
horizontaux, les autres à demi soulevés, ceux-ci 
entassés en montagnes, ceux-là ouverts et laissant 
entre eux d épouvantables précipices. 

La face tournée entre le Nord et le Couchant, voici 
sur notre droite le Rhône parcourant sous nos yeux 
un espace de 36 lieues, au milieu des plus riches 
plaines du Valais où nous aperçevons la ville de 
Sion. Les parties du fleuve que les montagnes 
couvrent de leur ombre nous semblent un filon 
d’argent, et celles que le soleil éclaire, un filon 
d’or. Au delà, nos regards se promènent sur les 
Alpes helvétiques : d’abord le Grand-Moveran, 
les Dents de Morches, le Lion d’Argentines et les 
Diablerets, puis au loin les merveilleuses cimes de 
l’Oberland qu’on voit en raccourci jusqu’au Finstera- 
arhom. La Junfrau, la Gemmi, la Grimsel, la 
Furka, le Gothard. — Puis, plus près de nous la 
Dent du Midi qui scintille derrière le Ruan. —Un 
peu plus à l'Ouest, la Dent-d'Oche, puis les monts 
et les profondes vallées de la Dranse. 

A gauche, l'aiguille de Varens avec toutes ses 
voisines du Delta enserré entre l’Arve et le Giffre, 
puis les monts du Reposoir, les Aravis, la Tournette, 
les Alpes du Dauphiné et jusqu'aux monts lointains 
qui bordent les campagnes et que baignent les eaux 
de la mer. 

Devant nous, la vue plonge sur les plaines 
arrosées par l’Arve, le Giffre et mille autres torrents; 
nos regards les suivent et arrivent avec eux aux 
rives du Rhône qui, après s'être perdu dans le lac 
de Genève, reparaît pour arroser le midi de la France. 






















Cette ligne ondoyante de montagnes qui se dirige 
vers Genève depuis le Criou et l’Avoudruz, ce sont 
les Gets, Marcelly, Soman, Miri belle et Ambion, le 
Vouan et les Voirons, puis, sur la Gauche, Orsaix, 
le Môle et Salève, puis dans le fond le bleu Jura. 

Genève ne semble qu'un point à l une des extré¬ 
mités du lac ; le lac n est qu’un ruban sinueux par¬ 
tageant les campagnes qu’il baigne, et ces campa¬ 
gnes sont un tapis d’or et de verdure. Au-cle-là, 
l'œil découvre les vastes plaines des deux Bour¬ 
gognes, dont les montagnes applaties ne présentent 
aux regards qui s'y perdent que d'imperceptibles 
inégalités. 

Quel disparate entre ce superbe tableau et l'ef¬ 
froyable aspect des précipices qui nous environnent : 
Entre ces pays décorés cle tout ce qu’il y a de plus 
riant et le spectacle étonnant des Alpes. 

Nous venons de contempler une partie de la terre 
variée, belle et fleurie : L’extase causée par le coup 
d’œil de nos riches campagnes dure encore lorsque 
nous sommes de nouveau attirés par le spectacle 
gigantesque des Hautes-Alpes. La chaîne des 
Aiguilles Rouges et le Brévent qui nous séparent cle 
Chamonix, l’Aiguille et le Glacier du Tour, l'Aiguille 
et le Glacier d’Argenlière, et à droite au-dessus 
d'elle, l’Aiguille du Dru, le Mont-Mallet ou le Géant, 
les Aiguilles de Chamonix, la vallée de Megève au- 
de-là de Sallanches. 

Ce tableau majestueux est prolongé sur les hau¬ 
teurs du Grand Saint-Bernard, du Simplon,duMont- 
Rose, du Cervin, du Grand Combin et de l'Italie. Et 
toutes ces masse éternelles viennent aboutir à notre 
vaste champ de glace dont les saillies ont pour bor¬ 
dure les champs dorés et les vertes prairies de Ya- 
îorsine, à plus de 8000 pieds au-dessous de nous. 

Où voir ailleurs mieux qu'ici rassemblage de tous 
les temps, les effets de tous les climats et de toutes 
les saisons ? On embrasse en deux regards la Lapo¬ 
nie et les frontières d’Italie, les moissons et les 
glaciers. Où l’homme peut-il n'avoir qu’à tourner 
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la tête pour contempler dans un clin d’œil, toutes 
les horreurs de l'hiver et toutes les richesses de 
l’été, 80 lieues de plaines fertiles couvertes de villes, 
de vignobles, de champs et de bestiaux, et 20Ü00 
pieds de glaces qui forment l’horizon de ces 
campagnes. 

Souvent un spectacle inattendu s’offre d’ici aux 
regards. On n'a à ses pieds qu'un Océan de vapeurs 
qui a fait place à cette multitude de montagnes et 
de plaines. De cet océan s’élancent seulement quel¬ 
ques cimes semblables à des îlots sortant du sein 
des eaux. L immense carte qui se déroulait à nos 
pieds tout à l'heure à disparu. A ce changement de 
scène on est immobile, les yeux fixés sur ce chaos 
immense interposé entre la terre et nous. D'un côté 
l’image d une mer tranquille, de l’autre les aspérités 
des Alpes aux flancs sillonnés par des torrents d'une 
vive lumière. Les nuages de la plaine sont d’un 
blanc éblouissant, et le ciel d’un bel azur. 

Que de beautés, que de merveilles, surtout encore 
lorsque les nues qui couvrent la plaine viennent à 
s'écarter et à s’amonceler. On voit au travers des 
ouvertures les fonds des vallées et des plaines. 

Après une dernière contemplation, nous disons 
adieu à notre admirable champ de glace et au ma- 
gnifique et inoubliable panorama qui nous a si 
délicieusement ravis. Nous descendons rapidement, 
nous traversons de grandes croupes de glaces 
couvertes de neige, en nous y laissant glisser 
appuyer sur nos bâtons. C'est un plaisir qu’on peut 
goûter sans danger. 
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CHAPITRE II 


Cols ou passages dans la région du Bas-Giffre. 

De Sixt à Magland par les montagnes 

de Gers, 8 à 9 heures. 

Cette courses et une des plus faciles et des plus 
pittoresques que l'on puisse faire aux environs de 
Sixt. 

Nous connaissons les montagnes de ( ters et 
d’Arâches depuis nos excursions aux environs de 
Taninges et de Samoëns. De Sixt au joli lac de Gers 
chanté par Toppfer et pittoresquement entouré de 
pentes couvertes de rhododendrons, il faut deux 
heures. 

De l’abbaye on se dirige vers le hameau de les 
Faix, d'oû l'on traverse le Bas-Giffre sur un pont 
en bois. De là on suit le chemin qui monte parallè¬ 
lement au Nant qui descend du lac de Gers et se 
perd dans le Gifïre après avoir formé la jolie cas¬ 
cade de Gers ou de la Serraz. 

Le chemin est partout tracé à l'ombre de grands 
arbres qui entretiennent une agréable fraîcheur. 

Nous traversons une magnifique forêt de sapins 
au delà de laquelle nous entrons dans la plaine de 
Gers, fermée de tous côtés par des montagnes 
boisées. L’aspect est riant et doux. Voici le joli lac, 
puis sur son nord-oriental, les chalets de Gers. Nous 
trouvons ici du bon laitage et du pain. 

De la pointe méridional du lac, le chemin se bi¬ 
furque, une branche, que nous connaissons, monte 
droit vers le sud au col de Platet et à la Pointe de 
Pelouse, I autre branche que nous prenons, monte en 
lacets à l’ouest, pour atteindre les Grands-Vents ou 
le col de Plaine où nous nous trouvons en plein pays 
de connaissauce (2 heures 1/2). Du col des Grands- 
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Vents, on peut descendre soit aux chalets et au lac 
de Vernant, en prenant à droite, au nord-ouest, soit 
aux chalets et au lac de Flaine, en tirant au sud. 

Du lac de Flaine on se dirige vers la croix qui 
marque l'entrée du vallon de Flaine. On poursuit 
de là au hameau de la Colonnaz 1 heure 1/2), à 
travers une belle forêt de sapins : le hameau est 
assis au milieu d une petite vallée. De là une longue 
et rapide descente en zig-zag au milieu des bois et 
des rochers escarpés, aboutit à la route Bonneville- 
Sallanches. 


De Sixt à Valorsine par les cols de Léchaud, 
de Salenton et de Bérard {10 à 11 heures). 

Depuis le chalet des Fonds, on se rend aux chalets 
de Villy. Pour cela, deux chemins se présentent, 
lun plus court, mais plus pénible passe par le col 
de Léchaud (2283 mètres) ; l’autre plus long mais 
plus facile permet de suivre le chemin muletier 
du col d’Anterne jusqu’au delà des chalets de 
Grasse-Chèvre qu'on laisse à droite pour tirer 
obliquement vers le col qu’on atteint à l’altitude de 
2.200 mètres, au sud du beau lac d’Anterne. 

Chalet» de "Villy. — Les chalets de Villy 
sont à égale distance des deux cols, de Léchaud au 
nord et d’Anterne au sud. On les atteint en 1 heure 
depuis l’uu ou l’autre de ces cols. Les chalets de 
Villv sont quartier général des touristes qui se 
rendent au Buet en partant, soit de Chamonix par 
Argentière, la Pierre à Bérard et le col de Salenton ; 
soit de Valorsine par la Pierre à Bérard et le 
col de Salenton ; soit de Chamonix par le Brévent 
et le col de l Ecuelle ; soit de Servoz par les chalets 
et col de l’Ecuelle. 

On y trouve, comme aux chalets des Fonds, un 
bon gîte sur le foin parfumé. 
























Le botaniste y fera une riche moisson, citons 
Anthyllis vulneraria flore alto Pin gui eu la alpina 
Arnica montana 
Avena distichophylla 
Azalea procombens 


Euphrasia officinalis, lutéa 


Primula farinosa 
R a nu n c u 1 us aconiti folius 
Saxifrage aizoïdes iTussi- 
lago alpina) 

J u nous luteus 


Des chalets de Villy au Col de Salenton (2475 m.) 
ou Frète de Villy qu'on voit s'ouvrir au N.-E. au 
pied du Buei, il faut 2 heures. Le col de Salenton 
est à deux heûres 1/2 de la Mortine : Le chemin 
muletier ne va pas plus loin. 

De Villy à Salenton, on a, à gauche, des rochers 
percés de quelques grottes, servant d'habitation, 
dit la légende, à des fées qui possèdent chacune des 
pouvoirs particuliers. Les trois principales se 
nomment Diamanthe, Isobéide et Saphie. Les jo¬ 
viales bergères de Villy qui donnaient ces détails 
au professeur Favre, avaient voulu les consulter ; 
mais arrivées dans l'une des grottes, elle n’avaient 
osé les appeler, et c'est pour cela, disaient-elles, 
qu'elles ne les avaient pas vues. 

Le géologue trouvera des Belemnites et obser¬ 
vera de grands lambeaux de grès arkose, de la pro- 
togine rose où le mica est remplacé par du fer 
oligiste. 

Du col de Salenton on descend en 1 heure 1/2 à 
la Pierre Bérard, Le touriste croit peut-être que ce 
nom de Bérard rappelle un héros quelconque. C'est 
tout simplement une transformation du patois pierre 
à beyre dont la traduction est pierre à boire. Le site 
qui s'est converti en un petit pavillon où l’on trouve 
lits et vivres, n’était primitivement qu'une cabane 
où l'on abritait les troupeaux près d’une source où 
on les menait boire. 

De la Pierre à Bérard on descend daus la vallée 
de Bérard en se tenant sur la rive gauche de VEau- 
de Bérard ou Eau-Noire. Le vallon devient plus 
étroit. On traverse une passerelle pour arriver à la 
Cascade de Bérard , qui mérite d’être visitée. De la 











































cascade, on continue à cotoyer le torrent pendant 
quelques instants, jusqu’au chemin qu'on rencontre 
près de lu Poya et qui mène à Argentière au sud 
par le col des Montets et à Valorsine en 40 minutes 
au nord. 

Des chalets de Villy on peut arriver à la Pierre à 
Bérard, en 2 heures 1/2 par le Col de Bérard (2,563 
mètres) qui passe au pied de l'Aiguille de Bérard 
(2.612 mètres) qu’on voit se dresser au sud de l'Ai¬ 
guille de Sale.«ton, entre cette dernière et les 
Aiguilles Bouges, 2.965 mètres. On passe la Dioza 
au Sud-Est de Villy pour pénétrer dans les 
pâturages de Barme en laissant sur sa droite les 
chalets de l’EcuelIe. — Le col s'ouvre à l'est des 
pâturages. 


De Sixt à Servoz par le plateau de Salles, (8 à 9 h.) 


Le Rouget — Pointe de Salles — Chalets de 
Salle. — Tête à l'Ane. — Col de la Portettaz. — Col du 

Dêrochoir. — Signal d’Ayer. 


Après avoir traversé le Nant-Sec, on laisse à gau¬ 
che le chemin qui conduit aux Chalets des Fonds. 
On prend à droite le Pont-de-Salle qui traverse le 
Bas-Gitïre. On commence à monter à 1 ombre d’un 
petit bois. Bientôt en entend un mugissement sourd 
comme celui d’un tonnerre lointain ou d’une ava¬ 
lanche printannière. L’air agité apporte jusqu'à nous 
une brume fine et légère. Vous levez les yeux et 
vous appereevez, à quelque distance, à travers les 
arbres, toute une rivière qui semble tomber du ciel. 
Faisons encore quelques pas et nous sommesaupied 
du magnifique saut du Rouget (1 heure). La hauteur 
du bassin de la cascade est de 960 mètres. 

On ne peut retenir un cri d'admiration. 

Qu'on se représente une masse énorme d'eaux 
écumantes blanches comme les plaines de neige 
dont elles viennent de s’échapper, roulant avec un 
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fracas indicible, du haut d’un roc gigantesque, 
vertical, dans le bassin qu elles se sont creusé; 
dont une partie s’élance en bondissant pour former 
plus bas d’autres cascades aux flots tumultueux et 
tourbillonnants qui sembleraient belles partout 
ailleurs, tandis que l'autre se résout en pluie 
argentée, ou se transforme en un brouillard 
diaphane, dont les molécules scintillentau soleil 
du matin comme autant de rubis ; des gerbes de 
feu et de lumières qui semble sortir du bassin 
comme d’un volcan en flammes ; un arc-en-ciel aux 
vives couleurs qui s’arrondit autour de la cascade 
comme pour lui servir de portique, le tout encadré 
d’arbres verts, de plantes grimpantes d’une ravis¬ 
sante fraîcheur, qui se glissent dans les interstices 
du rocher, s’allongent ou se laissent pendre comme 
autant de merveilleux décors. 

Au delà de la cascade, on atteint les chalets de 
Fârdelet puis de Lignon (20 minutes) situés à l’entrée 
de la vallée de Salles. Les jolies pointes des Places 
et des Marmousets s’abaissent à vue d’œil derrière 
nous.. 

Insensiblement le chemin devient escarpé. Nous 
voici devant la jolie cascade de la Soffa qui étale 
coquettement au soleil ses eaux blanches et gra¬ 
cieuses (1), puisla Pleureuse qui s épanouit au milieu 
de la vallée comme un saule pleureur. 

Après avoir dépassé ces deux cascades, le chemin 
se bifurque, la branche de gauche que nous revien¬ 
drons prendre plus tard, remonte la base de la 
Pointe de Salles et conduit au Collet d'Anterne ; 
la branche de droite, que nous suivrons, poursuit 
dans la vallée de Salles, en côtoyant le nant du 
Rouget. 

Malgré son élévation, le val est toujours profondé¬ 
ment encaissé entre les monts de Gers à l’ouest, 
et les escarpements de Salles à l'est. Près de ces 


(1) La Soffa est ainsi appelée parcequ’elle ressemble au 
meuble dont elle porte le nom. 


































— 109 — 

escarpements, nous apercevons un roc troué en 
forme de cheminée, dont I ouverture laisse percer, 
à certains instants de la journée, les rayons du 
soleil, en rappelant la Point Percée. 

Au-dessus de la Pleureuse nous atteignons un 
plateau et une croix, puis un passage appelé le Pas- 
de-Ssdles taillé dans le roc : Au delà nous rencon¬ 
trons successivement deux cascades, les Dovrées 
et le Trâinon qui portent leur tribut au Rouget, le 
Trainon est la dernière cascade du versan oriental 
du plateau de Salles. Voici une seconde croix, 
puis, sur la gauche, une chapelle où le curé 
de Sixt vient tous les ans en grande pompe bénir 
les troupeaux. Nous arrivons aux chalets de Salles 
qui s étalent au nombre d'une centaine, sur un 
vaste plateau couvert de luxuriants pâturages qui 
peuvent alimenter un millier de gros bétail, pendant 
les mois de l’alpage. Ces pâturages les plus renom¬ 
més de la Savoie pour le beurre et le fromage qu’ils 
produisent, ne le sont pas moins par le nombre et 
la variété des plantes alpines qu’on y trouve. On 
pourra cueillir ici toutes les espèces que nous avons 
rencontrées à Salvadon, à l’Avoudru^, à Gers et au 
Platet. — Les chalets de Salles sont à une altitude 
de 1.880 mètres. 

De même qu’à la Vogealle et au Platet, il n’y a 
pas de bois ici et celui qui est nécessaire aux habi¬ 
tants est apporté de fort loin. Autour des cha¬ 
lets paissent les innombrables troupeaux aux gais 
carrillons : des femmes sont occupées à les traire, 
d’autres amoncellent le foin qui avait été coupé la 
veille, de jeunes enfants jouent autour de leurs 
troupeaux. Ces délicieux tableaux rappellent les 
scènes champêtres des Sabins si bien décrites par 
le tendre et sentimental Virgile. 

Col de la ï*Ofrtette (2.381 m.). — Depuis 
les chalets de Salles, en se dirigeant vers le sud- 
ouest, on atteint en 2 heures, le col de la Porfefte 
qui s’ouvre entre 1 Aiguille du Dérochoir et celle 
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du Vuardaz, qui se dresse à 100 mètres au-dessus 
du passage, d'où l’on descend en "25 minutes aux 
Chalets de Platels au sud-est du désert. En montant 
le col de laPortette, on traverse les Tannins, plateau 
crevassé en lapiaz ; puis, on gravit les Lâchées , 
ainsi nommées parceque !es chamois viennent lécher 
les sels el'fiorescents qui couvrent les roches. 

On trouve, au col, des cristaux, puis des Nummul- 
lites , Peignes, Cérües, Mélanies , Cnrcophylie s. 
Turbinolies, dans les bancs calcaires. 

Voulons-nous aller en 2 h. 1/2 des chalets de 
Salles à ceux de Flaine, prenons, vers le nord-ouest, 
entre la Pointe Pelouse et l'Aiguille du Vuardaz, 
ou Tête de Platet, un passage non dangereux d’où 
nous tirerons directement à l'ouest, en laissant la 
Pointe de Pelouse et le Col du Platet à notre 
droite. 

Comme nous le voyons le plateau de Salles s'étend 
entre le Désert du Platet, à l’ouest et le plateau 
d Anterne à l'est. Il est dominé par la Pointe de 
Pelouse au nord-ouest, la tête de Vuardaz au sud- 
ouest, par la Pointe Salles au nord-est, par les 
rochers de Fiz à l'est et au sud. 

ï*oiiite do Ssdlos (2.8UU m.). — On gravit 
cette cime aérienne en 2 h. 1/4 depuis les chalets de 
Salles par des pentes gazonnées auquel les suc¬ 
cèdent, près de la cime, des roches dénudées et 
crevassées. Nous sommes au sommet de ces 
roches que nous avons contemplées depuis 
Sixt avec leur forme de citadelle démentelée. Le 
panorama dont on jouit, de ce belvédère, est de 
toute beauté. Nous sommes environnés de la légion 
des cimes qui dominent les vallées de Sixt, de 
Samoëns, de Chamonix, de Sallanches, et du 
Keposoir. Le Fond de la Combe et le Fer-à-t heval 
se montrent avec toute leur beauté au nord. 

Tète à l 5 Ane. — La maîtresse cime de ce 
nom, que quelques uns ontconfondue avec la Pointe 





























de Salles, est la plus élevée du massif des Fiz. On 
lui attribue une altitude de £.180*..mètres. Cette 
évaluation d’altitude est un peu exagérée. Cette 
région est une localité classique dans l'histoire de la 
géologie. 

« En effet, dit Favre, en étudiant les fossilles qui y 
avaient été recueillis, le génie d'Alexandre lîrongnard 
donna une impulsion puissante à la paléontologie. 
Dans un mémoire justement célèbre (Caractères 
Zoologiques des formation. Ann. des mines 1821.), 
cet illustre savant identifiait, pour la première fois, 
sous le rapport de l’âge et au moyen des fossiles, 
des terrains placés à une grandes distance les uns 
des autres. On sait qu’il démontre la contemporan- 
néité de la formation des couches de gaull des Fiz, 
de la perte du l lhône, de la Normandie et du sud de 
l’Angleterre ; et quoique maintenant on puisse faire 
peut-être quelques objections à ces rapprochements, 
la base de la paléontologie n’en fut pas moins so¬ 
lidement établie. 

Cependant Buckland, dans un mémoire publié 
un peu avant celui de Brongnard, identifiait dans 
son esprit le grès vert des Fiz à celui d’Angleterre, » 

Le collectionneur de fossiles, trouvera aux Fiz : 
des Turrilites Bergeri, des Ammonites, de Scaphites, 
Inoeérames, Belemnites, Hamites, Nautiles, Arches, 
Térébratules, Oursins, Spatangues, Pectens, Ceri- 
thium, Cvrena Oonvexa, Pentacrinites didactylus. 

L’ascension de la Tête-à-l’Ane n’est pas sans 
péril. Elle demande 2 h. 1/2 depuis les chalets de 
Salles, par 1 arrête occidentale. Voici le récit de 
Favre : 

« En arrivant sur l 'Arête des Fiz , on est séparé 
du grand précipice que cette montagne présente du 
côte du sud-est, par une paroi de rochers qui s'étend 
à quelques mètres en avant du corps de la montagne 
et qui en est séparée par un ravin ou plutôt par une 
crevasse, dans laquelle une pierre reste cinq secon¬ 
des avant de faire entendre le bruit de sa chiite. 
Cette espèce de ravin débouche du côté d’Anterne : 
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et la paroi de rochers qui est au-delà est tellement 
fissurée et fendue dans tous les sens, qu elle menace 
de produire un immense éboulement qui rappelle¬ 
rait celui de 1751. » 

M. Brongnard était monté aux Fiz en partant de 
Servoz et en passant par le col du Dérochoir. 

Il est presque inutile de dire que la vue qu'on a 
de la Tête-à-l’Ane est de toute magnificence. Elle 
s'étend sur le massif des Tours-Saülières, sur le 
Buet, sur les Aiguilles-Rouges, sur toute la chaîne 
du Mont-Blanc, moins la mer de glace, et jusque 
sur les montagnes du Grésivaudan. 

Col du Oéroelioïr. — Des chalets de 
Salles, on se dirige au sud où une montée assez 
rapide conduit en 2 heures au col du Dérochoir, qui 
s'élève sur la droite à l’ouest. C’est de là que partit 
en 1751, le gigantesque éboulement dont nous avons 
parlé. À. gauche du col, en face de l'Aiguille du Dé¬ 
rochoir, se dresse l'Aiguille d'Ayer ou Signal 
d'Ayer, à 2.611 mètres, superbe belvédère isolé au 
milieu des décombres. 

Du col on apperçoit Servoz à une grande profon¬ 
deur, ons’yrend de làen suivant latrainée des éboulis. 

Après quelques instants de descente, on rejoint 
un chemin non loin du joli petit lac de Plaine-.loux 
qu’on laisse à droite, pour atteindre, au-delà des 
chalets d’Ayer, à gauche, le chemin de Servoz, au 
col d'Anterne. 

On peut, en passant à droite, dans la direction du 
lac, près des chalets de Barme, descendre aux 
chalets de Plaine-Joux et rejoindre le chemin qui 
descend de T escalier du Platet à Passy. On peut 
aller admirer en passant la superbe cascade de 
Chède, près de l’ancien lac qui fut comblé par une 
avalanche de pierres en 1837 et qui fut chanté par 
de Saussure et Bourrit. 

On ne passe pas dans ces parages sans aller com- 
templer, du haut de leurs galeries, les belles gorges 
de la Diosaz. 
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CHAPITRE IV 


De Sixt à Servoz par le Col d’Anterne. 

Lac d'Anterne. — Col d’Anterne. — Lac de Pormenaz. 

— Ascension et panorama de la Pointe-Noire. 

Le col d'Anterne commme le lac de Gers est 
chanté dans les Nouvelles Genevoises de A. Topfïer, 
récit charmant et plein d’humour, mais péchant 
■essentiellement par les détails topographiques. 

De Sixt au col d'Anterne, il faut 5 heures. Deux 
chemins se présentent : le chemin muletier que nous 
connaissons et qui passe par la vallée des Fonds et 
les chalets de Grasse-Chèvre ; puis le chemin que 
nous avons suivi dans l’excursion précédente jus¬ 
qu'à la cascade de la Soffa, près de laquelle il se 
bifurque. 

En prenant le premier chemin, on arrive en une 
heure au Bas du Col d’Anterne, soit à l’entrée du 
plateau, depuis le chalet des Grasses-Chèvres!. Du 
13as du Col d’Anterne on tire droit au sud vers le 
lac d’Anterne (2.075 métrés) qui étend sa nappe 
azurée sur 1.500 mètres de tour, derrière une som¬ 
mité qu'on contourne au milieu du plateau. Nous 
avons laissé les chalets d'Anterne à 20 minutes sur 
la droite ( i .793 m.). Du lac au col d'Anterne (2.285 m.) 
il faut 30 minutes. 

En prenant le second chemin soit par la cascade 
du Rouget, on laisse à droite le chemin qui conduit 
aux chalets de Salles lorsqu’on a dépassé la cascade 
de la Soffa. On prend à gauche la branche qui conduit 
au Collet d'Anterne, en une heure, en serpentant le 
long de la base de la Pointe de Salles qui regarde 
la vallée de Sixt. La vue dont on jouit durant ce 
trajet est de toute beauté. 

Le Collet d’Anterne est une éminence située en 
^ace de l’angle septentrional du massif de Salles, au 
^ied de la haute pointe de ce nom. 
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Du Collet d’Ànterne nous nous trouvons à l'entrée- 
d’un grand plateau dominé à droite par la pointe de 
Salles et la Tête à l'Ane, 

Ce plateau s’élève par degrés jusqu’au col d’An- 
terne dont on aperçoit, dans le lointain, vers le sud r 
la croix se dessinant sur le ciel bleu. Le plateau 
est sillonné dans la plus grande partie de sa lon¬ 
gueur par un nant qui sert de déversoir au lac 
d’Anterne, pour former à deux pas la superbe cas¬ 
cade de laJouba, que nous avons contemplée depuis* 
les Fonds. 

Nous atteignons sur la gauche les chalets d'An- 
terne d’où, en quelques instants, nous arrivons au 
poétique lac, encaissé dans des rochers peu élevés. 

Si nous voulons gravir cette petite éminence qui 
domine le nord du Tac (2.144 ni.) nous aurons une 
belle vue sur le Buet et nous verrons à nos pieds les- 
profonds précipices de la vallée des Fonds. 

L’endroit est romantique et sauvage, dominé de* 
tous les côtés par les escarpements du Buet et les- 
énormes parois des Fiz, tout crevassés, tout déchi¬ 
rés. On n'entend d'autres bruits que la voix des tor¬ 
rents et le sifflement des marmottes ; ajoutons le 
cri aigu de l'aigle royal et du vautour, qui décri¬ 
vent d immenses orbes dans les airs en guettant leurs 
proies. 

Le botaniste pourra cueillir, sur le plateau et au 
col d’Anterne : 

Campanulabarbata, Cardamine bellidifolia , rese- 
difolia , Lepidium alpinum , Saxifraga androce a, 
oppositifolia. 

Vers les chalets: Epilobinm tetragonum, Par- 
nassiapalustris , Silene quadrifîda ripestris. 

Le paléontologue trouver des : Belemnites has- 
tatus ; Belemnites excentrions, Nautilus, Ammo¬ 
nites. 

On rejoint, vers le lac, la route muletière qui 
nous mène au col d’Anterne en 30 minutes. 

Le sommet du col (2.264 mètres) est une arrête 
étroite appartenant à ligne de rochers qui part de 
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la Pointe de Salles pour se rattacher au Buet en 
formant un vaste cirque qui encadre le plateau et 
le lac d’Anternc. Une croix, souvent abattue par 
l’orage et chaque fois relevée par la piété des ber¬ 
gers et des guides, marque le point culminant du 
col. Nous voyons à côté un poteau indicateur. Là 
le chemin se divise en trois branches : Celle du 
milieu continue, rectifiée et bien entretenue, jusqu à 
Ohamonix par le Brévent ; celle de gauche, tend 
sur Valorsines par les cols de l'Ecuellc et de Bérard ; 
celle de droite, que nous prenons, descend à Servoz 
par les chalets d’Ayer et le village le Mont. 

On découvre, du sommet du col, une superbe vue 
sur la chaîne du Mont-Blanc, la vallée de la Dioza, 
le Brévent, les Aiguillss-Bouges et la montagne de 
Pormenaz ou Pointe-Noire qui est devant nous et 
dont la Dioza contourne la base en se dirigeant vers 
Servoz. 

Le joli lac de Pormenaz miroite à la base nord-ouest 
de la montagne. Le panorama est vraiment grand 
et majestueux. La vue s'étend, à droite du Buet, des 
Alpes bernoises au Saint-Bernard et du Saint-Ber¬ 
nard aux Alpes Dauphinoises... 


Montagne <lo Pormenaz (2.534 mètres) 

et le lue île Pormenaz 

Nous laissons ici la parole à Albanis Beaumont : 

« De Servoz on prend une direction au nord eu 
côtoyant la Diouze qu’on laisse à droite ; l’on- 
gravit ensuite le mont Pormenas, en se dirigeant 
vers les rochers des Aïères, situés entre la vallée des 
Fonds et celle de Servoz. Après 1 h. 1/2 de montée, 
l'on 3e trouve sur un petit plateau très intéressant 
où sont situées les caban es de Pormenasqui servent 
de logement aux mineurs qui exploitent les filons 
métalliques que renferme cette montagne. Comme 
j’avais pour guide un vieux tirolien qui travaillait 
alors à Servoz et qui avait acquit une parfaite con¬ 
naissance des montagnes environnantes, il me mon- 
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tra, un peu avant d'arriver aux cabanes et à la 
droite du sentier, un filon de fer micacé, très curieux ; 
des cabanes nous tournâmes à droite et nous 
montâmes sur un rocher élevé, nommé la Pointe de 
Rossi (Favre signale les mines de Roissy, dans la 
montagne de Pormenaz ; sulfate de baryte, cuivre, 
plomb argentifère). 

De cette sommité l'on jouit de l une des plus 
belle vues des Alpes ; elle n’est pas si étendue que 
celle du Buet, mais elle est, selon moi, préférable, 
vu que les objets se présentent moins à vue d'oiseau. 
De la pointe de Rossi (de Pormenaz) on domine 
toutes les sommités qui se trouvent entre l’Arve et le 
Gifïre, ainsi que la longue chaîne de rochers qui se 
prolonge du côté du sud jusqu’au Mont-Blanc. La 
vue s’étend même jusqu'aux montagnes du Dau¬ 
phiné et de la Maurienne auxquelles viennent se lier 
celles de la Savoie proprement dite et de la Taren- 
taise. L’œil parcourt aussi les différentes ramifi¬ 
cations de ces montagnes jusqu’à celles du Reposoir, 
situées sur la rive gauche de l’Arve. Dans le lointain, 
et du côté du nord-ouest, on aperçoit la chaîne azu¬ 
rée et monotone du Jura, qui se lie d’un côté avec 
les montagnes de la Suisse, et de l’autre avec le 
Colombier qui lui sert de communication avec les 
Alpes du côté du sud-est. En face et presque au sud, 
s’élève le majestueux Mont-Blanc, entouré de toute 
ses aiguilles granitiques, dont les sommets élevés 
et pyramidaux ne servent qu'à faire ressortir la 
masse gigantesque de ce colosse couvert de glaces 
et de neiges. Portant ensuite ses regards sur les 
objets qui sont les plus voisins de ce belvédère, 
l’on a à droite l’Aiguille de Varens et les longues 
chaînes de montagnes schisteuses et calcaires du 
Platet, des Fiz, des Aïères et des Salles, séparées 
lar de vastes pâturages couverts, en été, de nom- 
>rcux troupeaux de vaches. Ces pâturages sont 
ceux de Flaine, de Salles et d’Arâches. Je puis dire 
que la Pointe de lîossi est un de ces sites rares qui 
méritent particulièrement l’attention des géologues ; 
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la vue dont on jouit est d'une étendue et d'une variété 
étonnante, elle offre le tableau de la plus affreuse 
stérilité et de la plus riante végétation; elle embrasse 
une surface dont le rayon est au moins de 25 lieues, 
la plus inégale et la plus irrégulière qui existe peut- 
être sur le globe. C’est proprement dit une vaste 
carte topographique et lithologique. » 

Mais tout en continuant notre descente sur Servoz, 
il nous faut aller comptempler ce charmant petit lac 
situé proche des chalets de la montagne de Porme- 
naz; c'est le site le plus romantique que l’on puisse 
rencontrer. L'eau de ce ravissant bassin est d’une 
limpidité étonnante, les rochers abruptes qui l’en¬ 
tourent viennent s'y peindre avec les nuances les 
plus douces et les plus harmonieuses ; au milieu de 
cette nappe d’eau, il y a un rocher couvert d’arbus¬ 
tes et de plantes alpines que la surface des eaux ré¬ 
fléchit avec les couleurs les plus vives, ce qui donne 
à ce rocher l’apparence d’une île flottante. Le si¬ 
lence qui règne dans les environs de ce lieu solitaire 
n'est interrompu que parle bruit de quelques filets 
d’eau qui se précipitent du sommet des montagnes 
latérales dans ce charmant réservoir. 

Du lac de Pormcnaz, on rejoint à l’ouest le che¬ 
min qui descend directement du nord au sud, du 
col d'Anterne sur Servoz, par le vilage Le Mont, 
en 2 h. 1/2, le long de la base des rochers de Fiz, en 
laissant sur la droite les chalet d’Ayer. 

Le botaniste trouve, aux chalets de Pormenaz, 
entre autre plantes: Yernica aphylla, Fructiculosa. 

Le minéralogiste trouvera : des schistes à impres¬ 
sion de fougères et autres plantes, ainsi que des 
Tourmalines des Pinnites et une remarquable variété 
de protogine qui est une belle roche h grands cris¬ 
taux de feldspath rose, disséminés dans une pâte 
verte de quartz, de mica ou de talc. 
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CHAPITRE V 

De Sixt à Chamonix par le col d’Anterne et le 

Brévent. — Ascension du Brévent. — Le plus 

beau panorama de l Europe. 

Do Sixt a Chamonix il y a 36 kilomètres. On met 
12 heures pour le trajet. En partant de Sixt on a le 
choix entre les deux chemins que nous avons par¬ 
courus dans la précédente excursion, jusqu'au col 
d’Anterne. 

De ce dernier on suit le chemin muletier qui con¬ 
duit aux chalets de Moëdé (30 minutes, 1,863 mètres) 
en amont desquels on laisse, à gauche, le sentier 
qui mène au col de l'Ecuelle et aux chalets de 
Villy. 

Des chalets de Moëde on continue vers l'est, jus¬ 
qu’au Pont de la Dio 2 a (1 h. i /2), 1.680 mètres, où 
l'on se trouve au pied de la chaîne des Aiguilles 
rouges. On gravit ces dernières en écharpe jusqu’aux 
chnïets d'Arlevay (1 h. 1/2), vers le sud-est ; de ces 
derniers chalets on monte directement au sud-ouest, 
vers le col du Brévent dont on atteint le sommet en 
1 h. 1/2. D’ici, le panorama égale presque en 
splendeur celui de la cime du Brévent. 

Du col du Brévent on descend en 40 minutes à 
l'Auberge de Planpraz (2.06i mètres, vers l'est 
(belle vue). De l’auberge de Planpraz, un chemin, en 
lacet, descend directement au sud où l’on atteint 
Chamonix en 2 heures. 

Du Brévent on peut aussi descendre à Chamonix 
du côté du sud-ouest, par le lac du Brévent (40 m.l, 
les chalets de Carlnveyron et le Chailloux , 1 h. 1/2, 
en contournant, à l’ouest, la base de VAiguillette 
(2,317 mètres), les Coupeaux, l h. 1/2, et les Hoûches, 
où Ton rejoint la route de Sallanches. 

Du Brévent on peut descendre à Servoz en trois 
heures par le lac du Brévent, les chalets de Carla- 
veyron, les Grosses-Pierres, et Montvauthier. 
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Du Brévent on peut se rendre à la Flégère en 
deux heures, en tirant au nord de Planpraz, par 
delà le col des Chenaletles. On traverse successive¬ 
ment les chalets de Vioz, de la Parsaz et de la Char- 
lanoz (1.819 mètres) puis on arrive au pied des 
éboulements de VAiguille-Pourrie (2.509 mètres) 
d’où l’on atteint, en quelques instants, le Pavillon 
de la F légère. 

Lac Cornu. — Ce charmant petit lac, qui doit son 
nom à sa forme allongée qui se termine au nord en 
forme de croissant, étend son miroir azuré à l’alti¬ 
tude de 2.275 mètres, à la hase sud-est de l'Aiguille- 
Pourrie. On peut s’y rendre, depuis la Flégère par 
un petit col. 

On part mieux des chalets d’Ârlevay d’où, en aban¬ 
donnant la route muletière, on gravit directement 
les Aiguilles-Rouges, ainsi nommées pareeque leurs 
parois paraissent, au loin, colorées en rouge. On 
ne tarde pas à voir miroiter le lac, pittoresquement 
encaissé, au milieu d’énormes et magnifiques roches, 
dont le géologue Necker a donné une intéressante 
description ( Mém . sur la vallée de Valorsine. Mèm. 
■de la Soc. de Physique et d'HisL nat., 1828. TV). 
Ces grandes roches sont polies, arrondies, mouton¬ 
nées, ayant des stries et de profonds sillons. Le 
poli est parfois très beau ; les stries sont nettes, les 
sillons bien marqués et par milliers. On rencontre 
des grenats en abondance, au bord sud du lac. 

En résumé, la course du Col d Anternc à Chamo- 
nix, en passant par le Brévent, est fort curieuse ; 
les points de vues y sont aussi variés que les roches. 

On trouve, vers le lac du Brévent, de la protogine 
rouge et rose, à l'aspect porphyroîde, du feldspath 
rose. 

Sur le revers nord du Brévent, Favre ajoute que 
Féclogite, formée de grenats et d’amphibole, n’est 
pas rare, pas plus que l’amphibole d'un vert clair et 
lesgrenats veinés ou gneiss, dans lesquels les élé¬ 
ments sont très distincts. 

A la gauche du sentier de Planpraz, au sommet 

















du Brévent, plus bas que la Cheminée on trouva 
fréquemment des cristaux de tourmaline noire dans 
des masses quartzeuses et feldspathiques. Les 
grandes lames de mica ne sont pas rares. 

Le botaniste trouvera au Brévent : 


Arnica scorpioïdes 
Arenaria laricifolia 
Artemisia rupestris 
Athamanta cretensis 
Buplevrum stellatum 
Carex atrata fœtida 
Chisleria sedoïdes 
Juncus spicatus, trifidus 
Lasserpitium hirsutum 

Fotentillia 


Saxifraga aspera 
Scleranthus perennis 
Sedum saxatile 
Senecio incanus 
Gentiana asclepidea 
Hieraceum intybaceum, 
Festuca pumila 
Valeriana celtica 
Veronica bellidifolia 
grandiflora. 


Il 


a du Brévent* (2.525. mètres). 


Le sommet du Brévent est justement renommé 
pour la beauté de la vue. On ne se lasse pas d'y 
contempler le massif du Mont-Blanc,aussi beau dans 
ses détails que dans son ensemble. Au reste, de toute 
la chaîne des Aiguilles-Rouges, on est aux premières- 
loges d’un théâtre dont la scène est occupée par la 
plus haute montagne de F Europe. 

Les naturalistes ou les amateurs des sites alpins 
qui désirent se procurer une connaissance gé¬ 
nérale et exacte de la situation des dillérentes ai¬ 
guilles qui entourent le Mont-Blanc, et saisir d’un 
coup d’oeil l’ensemble delà chaîne de montagnes qui 
bordent, de chaque côté, la vallée de Chamonix, 
montent ordinairement sur le Brévent. 

Pour escalader la cime du Brevent on part do 
Planpraz d’où l’on met deux heures. 

En quittant le chalet on laisse à droite le chemin 
du Col d’Anterne et de Sixt et on tire à gauche vers 
le pied d’une bande horizontale de rochers remar¬ 
quables par leur nuance rougeâtre très prononcée. 
Le sentier passe alternativement sur des pentes 
couvertes d'éboulis et sur les pelouses d’un gazoa 






































dur et serré, en talus rapide, où l’on doit avoir des 
chaussures appropriées aux courses de montagnes. 
Le chemin s’élève assez longtemps d’étage en 
étage au-dessus des terrasses de rochers qui coupent 
le Hanc de la montagne à diverses hauteurs entre 
Planpraz et la cime. On rencontre parfois çà et là, 
même au cœur de l’été, d'épaisses couches de neige, 
offrant à la surface une teinte rosée qui devient 
même, en quelques endroits, un rouge assez vif. 
Cette coloration qu'on observe surtout dans les 
régions polaires, est dûe à la présence d’un petit 
champignon (uredo nwalis) qui a la propriété de 
végéter dans les flocons. 

Au bout d’une heures et un quart de montée en 
zig-zag le long de ces pentes élevées, on arrive au 
oied d'une dernière muraille de rochers,qu’il faut 
hardiment escalader, ou aller tourner plus loin, 
pour atteindre la cime. Mais guides et touristes sont 
presque toujours d’accord pour préférer le mode 
d’ascension qui demande le plus de gymnastique, 
d'adresse et de courage. 

Le second parti est le plus prudent et ne coûte 
d’ailleurs qu'un détour de 25 minutes, à gauche, 
soit au nord-est de la cime. 

L’assaut résolu, on se hisse le long d’une étroite 
coulisse, quasi verticale, de près de 50 pieds de 
haut, formée par un angle rentrant des rochers et 
qui offre çà et là des aspérités auxquelles on se 
cramponne, en s’aidant des mains, des pieds, des 
épaules et des genoux, à la façon des ramoneurs. 
Les guides ont soin de se placer de manière à faci¬ 
liter aux touristes cette pénible gymnastique, qui 
n'est qu’un jeu pour eux-mêmes. Ce couloir a été 
fort à propos nommé la Cheminée du Brévent. Au- 
dessus de la cheminée, il ne nous reste plus à gravir 
qu’une pente assez douce qu’on franchit en 15 ou 
20 minutes, sans avoir à prendre d’autres précau¬ 
tion que celle de ne pas marcher trop près de l’ef¬ 
froyable précipice qui borde à pic le sommet de la 
montagne du côté de Chamonix. 
















La cime du B ré vent est taillée verticalement vis- 
à-vis du Mont-Blanc et légèrement arrondie de tous 
les autres côtés. 

Du haut de cette plateforme irrégulière, la vue 
dépasse toute description, c’est, au dire de tous les 
itinéraires, peut-être la plus grandiose de l'Europe, 
et la plus instructive pour ceux qui veulent con¬ 
naître te Mont-Blanc. Non seulement on voit toute 
la vallée de Ohamonix, du Col de Ralme au Col de 
Voza, avec ses glaciers, ses neiges, ses aiguilles ; 
mais aussi le Mont-Blanc lui-même tout entier, dans 
ses détails et chaque pli de sa robe de neige du côté 
nord. On peut suivre de l’œil sur ces escarpements 
la marche et les différentes stations des intrépides 
voyageurs qui sont parvenus à sa cime. 

Des touristes qui ont vu de près les Cordillières 
ont affirmé avoir été moins impressionnés qu’ils ne 
le furent à l’aspect du panorama du Brévent. 

Il faut se représenter la surprise où. placé com¬ 
me à un balcon, l’on est, à l’apparition de l’immense 
étendue qui s’olïrc aux regards avides et de la foule 
de montagnes dont on a la vue. Le champ en est 
des plus vastes; leurs détails, leurs variétés, que le 
pinceau ne peut rendre que bien faiblement, devien¬ 
nent insipides et languissants, lorsque les mots sont 
les seuls instruments avec lesquels on peut les 
peindre. Nous ne pouvons nous lasser de cette mer¬ 
veilleuse scène aux gigantesques décors. L’on ne 
voit que des aspérités sous toutes les formes, que 
des commencements de vallées, que de grands en¬ 
foncements, dont les effets ne pourraient être mieux 
comparés qu’à une pièce d’étoffe plissée et froissée 
de toutes les manières. 

On contemple avec ravissement des distances de 
30 à401ieues au nord-ouest, dont les montagnes sont 
d’un bleu clair par delà la ligne totalement applanie 
du Jura ; les chaînes plus voisines sont d’un vert 
jaunes, et celles que de grands bois couvrent nous 
semblent tapissées de noir. Les rochers, dont la 
plupart des montagnes sont couronnées vers ce point 
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de l'horizon, nous paraissent comme des guirlandes 
d'un métal doré ou argenté ; quelques unes sont 
plaquées çà et là de neiges et de glaces qui leur 
donnent de l’éclat et les embellissent. 

Si nous regardons vers le nord, le Buet nous ap¬ 
paraît surpassant ses voisins par sa hauteur et ses 
glaces et masquant, de ce côté, une grande lisière 
des Alpes de Suisse. Au loin, vers le lac dont nous 
11 e voyons pas de parties bien distinctes, nous aper¬ 
cevons les Dents-d'Oche, qui dominent le Léman 
et pressent les côtes du Chablais. 

Au couchant, ce sont des chaînes lointaines qui 
fuient vers Chambéry et le Grésivaudan, une légère 
teinte bleue semble les fondre avec le ciel. 

A Lorient, nous avons la chaîne des Aiguilles- 
Rouges qui sont une suite de notre belvédère, mais 
qui sont plus élevées, plus coupées de précipices, 
par conséquent plus sauvages, sous un ciel plus 
foncé et qui le devient davantage en approchant des 
grandes Alpes. Cette vaste étendue du ciel, cet 
horizon immense, le silence de toute la nature, 
l’isolement où Ton se voit dans les airs sur cette 
étroite plateforme comme sur un ilôt escarpé, tout 
contribue à nous remplir d’un étonnement qui va 
jusqu’à la stupeur. 

Mais quelques grandes que soient les beautés de 
ce spectacle, elles sont presque effacées par la subli¬ 
mité et l’appareil pompeux des grandes Alpes, de 
leurs pics, de leurs amoncellement de neiges et de 
glaces, de leurs vertigineux escarpements et par 
l’étonnante hauteur du Mont-Blanc, Les détails et 
l’ensemble de eette grande charpente de notre globe 
frappent notre âme de mille sensations diverses. 
L'on se croit transporté au moment où le Créateur 
ébauche son ouvrage. 

On se promène pour ainsi dire sur ces vastes 
plaines déglace, sur leurs pentes rapides, sur leurs 
aspérités aux reflets glauques et de là on ramène 
ses regards près de soi pour les plonger sur la 
vallée de Chamonix, qui parait un jardin enfoncé 
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aux pieds des horribles précipices qu’on a devant 
soi. C'est un mélange de glaces et de végétation la 
plus brillante ; ce sont enfin les plaines de l'Italie, 
en petit, entrelacées avec le sol glacé du Groenland. 

A notre extrême gauche, entre le Buet et le Col 
de Balme, on a une échappée sur les Alpes ber¬ 
noises, puis voici le col de Balme, et, plus près l'Ai¬ 
guille et le glacier de Tour, l'Aiguille de Chardonnet 
l'Aiguille et glacier d'Argentière, le Chapeau, la 
Mer de Glace, le glacier de Bois, le glacier de la 
Pendant, le glacier du Nant-Planc, l’Aiguille-Verte, 
l'Aiguille du Dru, l’Aiguille du Moine, le glacier de 
la f ’harpua et le Montanvers, l'Aiguille du Couvercle, 
l'Aiguille de Leschaux, les Aiguilles des petites et 
des grandes Jorassscs, les Aiguilles de Chamoz, le 
Mont Mallet, le glacier des Nantillou, l'Aiguille et 
le glacier de Grépon, le glacier de Blaitière, les 
Aiguilles du Plan et de Blaitières, le glaciers des 
Pèlerins, l’Aiguille du Midi de Chamonix, le Mont- 
Blanc du Tacul, les Monts Maudits et l'Aiguille de 
. Saussure, le Mont-Blanc, les roches-Rouges, les 
Grands-Mulets, le glaciers des Bossons, le Droma¬ 
daire, le Dôme du Goûté, le glacier de aconay, le 
glacier de Criaz, le glacier du Miage, l'Aiguille du 
Goûter, etc., etc. 

Quel magique tableau ! N’avons-nous pas ici la 
position de l'artiste qui, pour juger de l'ensemble 
d'une basilique, se placerait sous le porche même 
de 1 édifice. 

Quelle magnificence doivent présenter toutes ces 
aiguilles à l'aurore, lorsqu'elles s’éclairent d une 
lumière qui devance le jour et que leurs sommets 
argentés sortent des ombres î Les rayons du soleil 
embellissent bientôt la scène et les glaciers embra¬ 
sés semblent le disputer à l’éclat de l’astre du jour. 

L’approche et la fraîcheur du soir nous obligent 
à quitter cet inoubliable belvédère, digne couronne¬ 
ment de notre longue pérégrination d’Annemasse 
à Sixt. . 

Les trente ou quarante lieues de montagnes qui 
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ceignent le Brévent commencent à revêtir une teinte 
chaude et dorée ; les vallées assombries par l’ombré 
des grands pics prennent une couleur plus sombre ; 
les plaines de neige transformées en miroirs ardents, 
jettent des flots de lumière ; les glaciers étincellent 
comme autant de météores embrasés ; la mer de 
Glace et les dômes, immenses fournaises, lancent 
des gerbes de flammes. Puis, à mesure que le soleil 
descend à l’horizon, les hautes sommités passent du 
jaune d’or au rouge le plus vif, et de là, par une 
transition insensible, au rose pur et au blanc mat. 
On n'aperçoit bientôt plus devant nous qu’une ligne 
d’argent bizarre et accidentée, se découlant sur le 
bleu foncé de la voûte céleste. Il est difficile d’être 
sceptique devant ces merveilles de la création, et 
de ne pas s’écrier, avec le psalmisle : Cœli et terra 
narrant gloriam Dei. Les cieux et la terre attestent 
la puissance et la gloire du Créateur. 




Conclusion. 


Chers compagnons touristes, nous voilà au terme 
de belles périgrinations dont nous conserverons le 
plus agréable souvenir. 

Depuis plus d'un siècle, la Suisse a fait, jusqu’ici, 
le commerce des voyageurs. Les touristes et les 
guides lui ont créé une réputation universelle, en¬ 
traînant chaque année, du côté de l’Oberlaud. le flot 
des promeneurs de Paiiurge. 

Nous avons pu nous convaincre, dans nos excur¬ 
sions, que notre voisine n'est pas seule au monde à 
■ posséder des montagnes admirables, qu’elle n’a pas 
Le monopole des Alpes sublimes et que, sans sortir 































de chez nous, nous pouvons lu remplacer avanta¬ 
geusement. 

Nos Alpes des Dranses et du Giffre délient toute 
concurrence sous le triple rapport de la beauté, de 
la variété et du pittoresque. 

La Suisse ne nous est supérieure qu’à un seul 
point de vue. celui de l’organisation des moyens de 
locomotion et des endroits de réfection. 

Chez nous si le paysage, comme cime, est irré¬ 
prochable, ça pèche un peu par la base, c'est à dire 
que, pour les touristes qui, tout en appréciant les 
beautés de la nature, ne dédaignent pas les jouis¬ 
sances du confort, nos auberges laissent encore à 
désirer. Mais tout ne se transforme pas en un jour. 
Les intéressés comprendront qu’il faut faire un effort 
pour attirer et retenir le voyageur et le touriste, 
provoquer pour la belle saison les colonies d’étran¬ 
gers dans nos bourgades. Pour cela, il faut sortir de 
l’ornière et faire de la réclame. 

A côté île la beauté, de la variété et du pittoresque 
de nos sites, il faut autre chose. 

Les alpinistes sérieux qui, comme le sage de l’an¬ 
tiquité, portent tout sur leur dos et qui, à quelque 
trois mille mètres d’altitude, tirent gaiement leur 
déjeuner de leur sac, ne s’arrêtent pas à de pareilles 
misères. 

L’hôtel, nous entendons l’hôtel perfectionné 
comme en Suisse, les gênerait plutôt. Ils ne grimpent 
jas là-haut, aussi haut qu'on peut monter, comme 
a chanson de Malbrougk, pour y rencontrer toutes 
les commodités de l'existence. 

Non, les alpinistes sérieux recherchent surtout les 
difficultés à vaincre, et nos régions les servent à 
souhait. 

Mais le monde des touristes n’est pas exclusive¬ 
ment composé d’alpînistes sérieux. Tous ne deman¬ 
dent pas seulement à la montagne des émotions dra¬ 
matiques, beaucoup sont enchantés d’y rencontrer 
l'utile et l'agréable. Quelques uns de ces sybarites 
interrompraient volontier la plus sublime des con- 
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templations, pour s'informer de l'heure et du menu 
du dîner. 

Je vis de bonne soupe et non de paysage. 

ajouteraient-ils même si on leur reprochait leur 
prosaïsme vulgaire en face de tant de sauvages 
poésies. 

Au fond tout le monde a raison. Et comme il y a, 
en définitive, temps pour tout, rien n’empêche d’al¬ 
terner les satisfactions du corps et celles de l'ame. 
Espérons que les progrès réels et pratiques, dans 
cette voie, s’accompliront en vue des intérêts de 
nos vallées. 

Dans notre prochain itinéraire, ainsi que nous 
l’avons déjà annoncé, nous irons admirer les régions 
de la rive gauche de l’Arve, qui s’étendent jusqu'au 
lac d’Annecy : Ce sera l’itinéraire cl’Annemasse- 
Bonneville-Thônes-Annecy. 


F. Bosson. 
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